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ACTE, PREMIER 


Un salon dans l'hôtel de M. Ternay. — Entrée générale par le pan coupé gauche, deuxième plan. — 74 | 
Cheminée au fond. Porte à droite, deuxième plan. Porte à droite, premier plan, donnant sur la chambre M 
de M. Ternay. Mobilier élégant. Table au centre. Chaise longue à gauche. Sièges. Fauteuils, ete. ÊLe 


Scène première 
URBAIN, PANARD, puis LÉONTINE 
uote Blain 


Panard entre par le , très ému, portant à la main 

un petit sac de soie enrubanné, dans lequel se trouve « Prince of 
. . 5 a 

Wales », chien minuscule revêtu d’un ulster rouge avec les armes 


Angleterre brodées en or. Urbain le suit. 
1 PANARD.Ÿ— Alors, André n’est pas là ? 


| UrBaIN.#- Non, monsieur, pas encore... Monsieur 
ÉÉSRON diné chez M. et Mme Dupré et, dans ces occasions- 


là, 1l ne rentre jamais avant onze heures. 
ANARD. & Ah ! mon pauvre Urbain, quel drame 
a 


M met à 
Ve 


| ce soir aux Variétés IX Je 1 504 eh 
LS URBAIN. Madame s’est fait agrafer ? 
eur ? PANARD. — Pas plus que d'habitude, mais il ne 
Z s’agit pas de ça. 

URBAIN. — Alors ? 


PANARD. — Vous ne voyez donc pas qui je rapporte 
1C1 avec mol ?.… 
URBAIN, apercevant le chien. — Prince of Wales ! 


Il,ya-pour le caresser. 


PANARD, — Non, non.Wne le caressez pas ce soir. 


X a l'a gare 


URBAIN. — Il s’est mal conduit ? 
PanarD. — Déplorablement. à | 
URBAIN. — Racontez-moi ça, monsieur Panard. = 


PANARD. — Eh bien, Re connaissez la, 4 
revue, Urbain ? (À se jun: la: hat 
URBAIN. — Oh! monsieur. j'étais à latgénérale. 


PANARD. — Bon. Alors, au deux, vous vous rappe- 
lez la scène de la réforme du code, n’est-ce pas ? 
URBAIN. — Très bien. LE 
PanarD.— Lesarticles ducodesonten demi-cerele.…. :" 
URBAIN. — Oui, madame fait le second à gauche. 
PaNaARD. — Le compère dit : « Vous êtes char- 
mantes, mesdames, mais il vous manque quelque 
chose! » Et l’Amour entre en disant : « Ce qui vous * 
manque, c’est moi : je suis l’appendice codal. » 
URBAIN. — L'Amour, c’est Mlle Pinson, la mai- 
tresse de l’auteur. | HS 
PANARD. — Précisément. Eh bien, au moment où 
elle attaquait son couplet, M. Prince of Wales, profi- : 
tant d’une négligence de l’habilleuse, a fait, lui aussi, 
son entrée en scène. & 
URBAIN. — C’est rigolo ! : 
PANARD. — Pinson chante, Prince of Wales jappe 


Tue 


ne 


[MADEMOISELLE JOSETTE, MA FEMME 3 


ee SR Re Rat tee 7, De 


le public hurle, le petit chien perd la tête et, se préci- 
Pitant sur la boîte au souffleur, fait pipi devant 


_ cinq mille six cents francs de recette. 


URBAIN. — Tordant ! 


PANARD. — On baisse le rideau, le public crie : 
€ Bis ! bis ! bis ! » 
URBAIN. — C'était en situation. 


PaNARD. — Il a fallu un quart d’heure pour réta- 
blir le calme et sécher le souffleur. 

URBAIN. — Et comment ça a-t-1l fini ? $ 

. PANARD.— Par cinq cents francs d'amende... que le 
régisseur à flanqués à Myrianne. 

URBAIN. — À mademoiselle !.… 

PANARD. — Et par l'expulsion sans phrase de 
M. Prince of Wales. J'étais là comme toujours, My- 
rianne me l’a confié en sanglotant, — et c’est son fils 
que je vous ramène. 

URBAIN. — Mademoiselle a dû être bouleversée ? 

.PanaRD. — Ne m’en parlez pas. Cependant, je dois 
dire qu’elle a été très courageuse. Elle a tenu à faire 
son service jusqu’au bout. Elle à piqué une petite 
attaque de nerfs, mais elle a eu soin de choisir 
Pentr’acte et elle sera là dans une demi-heure. 


URBAIN. — Monsieur Panard sait-1l si mademoi- 
selle doit rester ? 
PANARD. — Bien entendu. Vous ne pensez pas 


qu'après une émotion pareille Myrianne puisse pas- 


= ser la nuit seule! 


AR. 


“i qu'il y a d’effroyable à penser, c’est que, pendant 


. URBAIN. — Alors, monsieur, je vais prévenir Léon- 
fine. (I1 sonne). æ Cher rare 2 frs 
PANArD. -X Quelle affaire! quelle affaire! Et, ce 


#"toute cette catastrophe, M. André Ternay dîne tran- 


quillement chez les Dupré. 

LÉONTINE, entrant. X— Bonsoir, monsieur. Qu'est-ce 
qu'il y a donc ? 

PANARD. — Urbain vous expliquera ça; made- 
moiselle va arriver très émue, Piper Eu ee petite 


potion. gebeesnt 3 a hauteur NL oh 
LÉONTINE. — Il y en a deux, monsieur... laquelle ? 
PanaRD. — La calmante !.. La calmante ! 
LÉONTINE. — Bien, monsieur, tout de suite. Ah ! 


mais voilà Prince of Wales. je l’'emmène coucher. 
» 


Elle prend le-chien, Vars & sans. 
PANARD, s'en emparant. X Non pas! J’ai juré de ne pas 


le quitter d’une seconde avant le retour de Myrianne. 
LÉONTINE. — Bien, monsieur. Bonsoir, Prince of 
Wales. 
URBAIN.— Bonsoir, petit inconséquent. (A part, à Léon- 
tine, en sortant) Vous voyez ce petit cabot-là, Léontine ? 
LÉONTINE. — Oui. 
URBAIN. — Eh bien, demain... tous les journaux 


parleront de lui! (is sortent) æ Fret pre 


Scène II 
PANARD, puis ANDRÉ, puis URBAIN 


PANARD, à Prince of Wales. — Maintenant, mon vieux, 
causons un peu. Tu n’as pas l’air de te douter un ins- 
tant de l’énormité de ta conduite. Comment ? Mais je 
t’en veux beaucoup ! Tu m'as placé dans une situa- 
tion très fâcheuse. Tu profites lâchement de ce que je 

. vais chercher des chocolats chez Marquis... Entre 
nous, c’est moi qui ai laissé la porte de la loge entre- 
bâillée.. Tout le monde croit que c’est l’habilleuse, 
j'ai acheté son silence, ça me coûte dix francs, oui, 
mon vieux, dix balles. et tu vas commettre une incar- 
tade de la sorte! Hein? C’est inexcusable! Tu t’en- 


| 
1 


nuies donc, avec moi, dans la loge, tous les soirs, en tête 
à tête pendant trois heures ? Ça ne t'intéresse done 
pas ce que Je te raconte : que je suis amoureux fou 
de ta maîtresse et que, si elle n’était pas la bonne 
amie de mon meilleur copain. il y a longtemps que 
je... Ne me lèche pas comme ça, tu m’attendris. Bien 
sûr Je ne t’en veux pas. n'empêche que nous 
allons traverser huit jours de tempête. Pas toi, mais 
André !.. et surtout moi, qui suis toujours là, fidèle, 
dévoué, actif et sans espoir. Car, enfin, tu n’es que 
le griffon.. moi, je suis le caniche. (L'embrassant) Vieux 
frère, va ! 4 

ANDRÉ, entrant, — Ah ! voilà les coupables 
1 PANARD, au carlin. — Tu vois ! Déjà. 

ANDRÉ. — Qu'est-ce que me raconte Urbam ? 
Nous avons eu un incident ? 

PANARD. — Un drame ! 


ANDRÉ. — Oh! n’exagère pas. 
PANARD. — Epouvantable, je t’assure. 
ANDRÉ. — Je t’en prie, remettons les choses au 


point. Prince of Wales s’est payé pour vingt-cinq 

louis une plaisanterie qui valait quinze centimes. 

Nous payerons et nous demeurerons considérés. 
PANARD. — Si tu savais dans quel état est My- 


rianne ! 
ANDRÉ. — Elle se calmera.. (11 sonn LS Je 
PANARD. — Qu'est-ce que ER TUE 
ANDRÉ. — J’éloigne le corps du délit. 
PANARD. — J'ai juré à Myrianne qu’à aucun prix 


je ne m’en séparerais… 
ANDRÉ, à Urbain qui est entré, lui donnant son pardessus. T° 


A 


Débarrassez-moi de mon pardessus et (Désignant le chien.) )4 1 % 
Cr € ; 


emmenez monsieur. 

PANARD, protestant. — J'ai juré... 

ANDRÉ. — Tu m’embêtes. 

URBAIN, prenant le chien. — Allons, viens, mon mignon; 
viens, mon Canard. (Sur le seuil, à pat) Viens, petit mal- 
propre ! (I sort.) 


4 Scène II 
PANARD, ANDRÉ 


PANARD. — J'avais juré... 

ANDRÉ. — Ecoute, mon vieux, d'ordinaire je sup- 
porte de très bonne grâce tes enfantillages et ceux de 
Myrianne; aujourd’hui, vraiment, J'ai autre chose en 
tête. Tâche d’êtreraisonnable et de me laisserenrepos. 


PanarD. — Tu as des ennuis ? 
ANDRÉ.— Non... jesuis un peu préoccupé, voilà tout. 
PANARD. — Qu'est-ce qui t’arrive ? 


PanarD. — Ta filleule ? d'ad#vt ch 

ANDRÉ. — OuiYCe soir même, à la fin d’un diner 
ad hoc et fort maussade, M. Dutilleul, l’associé de 
M. Dupré, de la maison Dupré, Dutilleul et C*, 
commission et exportation, a demandé officielle- 
ment la main de Josette pour son rejeton unique, 
M. Prosper Dutilleul. 

PAnarD. — Eh bien, tu dois être enchanté : voilà 
ta petite préférée convenablement casée. 

ANDRÉ. — En principe, oui. Mais je trouve ça un 
peu hâtif. Josette n’a pas encore dix-huit ans. Il me 
semble qu’on pouvait attendre. 

PanarD. — Mais, M. Dupré caressait, je crois, ce 
projet de longue date. 

AxDré.— Oh! certes, depuis toujours. Moi-même, 
à l’origine, j'en ai été très partisan. Tu sais Pintérêt 
que je porte à Josette, que j’ai connue dès avant sa 


ANDRÉ. — Tout simplement ceci, : Josette pe marie. 


nn, 


ss 
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venue au monde et qui aurait pu être mon bébé à 
moi. Car enfin, la neige va bientôt tomber sur mon 
quarante-deuxième hiverOui, mon vieux Labadens, 
j'ai quarante-deux ans, ‘tu ne te doutes pas com- 
bien c’est embêtant d’avoir quarante-deux ans... à 
mon âge. 


PAxaRD. — A notre âge. 

ANDRÉ. — Si tu veux. 

PaxarD. — Je n’y tiens pas absolument. 

ANDRÉ. — J’en reviens donc à Josette. Au début, 


LT. 


j'ai trouvé que cette union projetée pour elle était 
raisonnable, commode et quasi traditionnelle“ Le pe- 


_tit Prosper a été très gentil jusqu’à dix ans, mais la 


croissance lui fut fâcheuse. À l’heure actuelle, c’est 
un produit médiocre. 

PaxarD. — Yes... half and half. 

ANDRÉ. — Josette, au contraire, s’est développée 
en grâce, en fraîcheur, en joliesse, à ce point que Je 
suis parfois surpris qu'une plante aussi délicate ait 
pris racine dans ce couple d'oignons amorphes que 
constituent ces excellents Dupré. 

PaxarD. — Le fait est qu’elle est exquise. 

ANDRÉ. — Panard, tu es un homme de goût/ Et ce 
que j'aime en elle, c’est qu’elle fleure, au moral, le 
même parfum inprévu qu'au physique. Si tu con- 
nalssais comme moi cette nature indépendante et 
fine, primesautière, un peu étrange, mais si loyale ! 
Et avec ça un joli tempérament artiste, qu’elle a pris 
je ne sais où, ma foi... 

PaxarD. — Peut-être chez toi, car enfin, tu l’as 
élevée, cette enfant ! 

ANDRÉ. — Panard, tu es un homme de sens. Ainsi, 
l’autre jour, Je les emmène tous les trois à l’exposi- 
tion des primitifs français. 

PaxarD. — Ah ! les malheureux ! 

ANDRÉ, souriant. — Oui.XJe n’insiste pas. Enfin, pour 
des causes quit’échappent, mon pauvre vieux, ce ma- 
riage ne me satisfait pas. Et puis, enfin, mes préfé- 
rences sont à vrai dire négligeables en lespèce. Mais 
J'ai bien cru m’apercevoir que Josette subit cette 
umon plutôt qu’elle ne l’accepte. 

PaxaRD. — Allons donc ! 

ANDRÉ.— Je n’ai pas noté un instant, chez elle, je 
ne dis pas même ce rayonnement, cet épanouisse- 
ment que le bonheur amène avec lui, mais seulement 
une minute d’acquiescement vrai. Au contraire, il y 
avait dans son regard, lorsqu'elle considérait M. Pros- 
per Dutilleul, un Je ne sais quoi de rieur et d’insoumis 
qui, si J'étais lui, ne me tranquilliserait qu’à moitié. 

PaxaRD. — De sorte ?.… 

AXDRÉ.— De sôrte que je suis vaguement inquiet. 


PANARD. — Et tu n’as pas cherché à confesser 
Mlle Josette ? 
ANDRÉ. — Les circonstances ne s’y sont pas pré- 


tées. Deux ou trois fois j’ai eu le sentiment qu’elle 
aurait voulu me parler, mais j'étais enlisé dans un 
bridge à un sou le point avec le haut commerce pari- 
sien, il n'y a pas eu moyen. C’est regrettable, car, si 
je Pavais tenue entre quatre-z yeux, j'ai la conviction 
qu'elle n'aurait dit ceci : « Mon parrain, pour rien au 


- monde je ne... » (Bruit de voix dans l’antichambre.) 
+ : 


| Scène IV 
Les MÊMES, URBAIN, puis MYRIANNE, 
JALAVERT, TOTOCHE, puis LÉONTINE 
| URBAIN, ouvrant la porte. — Oui, mademoiselle, mon- 
sieur est lei avec M. Panard. 


! 9 
j € 


MYRIANNE, entrant en coup de vent suivie de Totoche et de 
Jalavert. — Et mon chien ? 

ANDRÉ. — Rassure-toi... le chien dort. 

MYRIANNE. — Je vous avais dit... 

ANDRÉ. — Bonsoir; Totoche.. Bonsoir, Jalavert. 

PANARD, à Myrianne. — Si je me suis permis de le 
quitter. | 

MYRIANNE. — Laissez-moi, vous m’exaspérez. 

ANDRÉ. — Il me semble, ma chère amie, que tu 
exagères un peu la portée de cet incident. 4 

FOTOCHE, à André. — Elle a été très émue.… 

JALAVERT. — C’est même pour cela que nous avons 
tenu à l’accompagner, Fotoche et moi. Le temps de 
nous démaquiller… > 

ANDRÉ. — Vous êtes trop aimables. ça n’en valait 
pas la peine. 

MYRIANNE. — Vraiment ?... (A Totoche et à Jalavert.) 
Qu'est-ce que je vous ai dit ? Qu'il me donnerait tort, 
n'est-ce pas ? Eh bien, ça y est... 

ANDRÉ. — Voyons, Myrianne…. 

MYRIANNE. — On jette mon chien à la porte, leré- 
gisseur m’insulte, le directeur me colle au tableau... 


et j'exagère la portée de l'incident ! Je n’en vais x 1% 


« 


PANARD. — Myrianne…. à 
MYRIANNE. — Qu’on me dise où est mon chien. 
ANDRÉ. — Je te supplie d’ôter ton chapeau et sur- 
tout de laisser Prince of Wales tranquille. “44 
MYRIANNE. — Je veux m'en aller. % 
TorocHE. —-Reste, ma chérie. réste avec nous. 
JALAVERT: — $i l’on obéissait toujours à ses nerfs! = 
MYRIANNE. — Je reste; mais, ce que j'en fais, c’est 
pour mes camarades. 


( 
ER 


1 

ANDRÉ. — Merci pour Panard et pour moi. 72 
ToToCHE, à Andre, — Elle dit ça, maisau fond elle 
vous adore. #4 
JALAVERT. —.Certainement. Me ! 
ANDRÉ. — J’en suis sûr. De même moi... "160 
LÉONTINE, entrant. — Voilà la potion de madame, 
ToTOCHE. — Prends, ma chérie, ça te fera du bien, E! 
Tu vois, André y a pensé. + 
MYRIANNE. — Oh ! je sais bien que c’est Panard. 
PANARD. — Mon Dieu, oui... £: 1 


ñ 


LÉonTINE.— Madame peut boire, c’est à peinechaud, 
Myrianne boit. x 
MYRIANNE. — Ah! Je me sens plus calme. 
Elle rend la tasse à Léontine qui sort. £ 


PANARD, à Jalavert. — Elle est souveraine. une for- 
mule à moi. 3 


re nr and otettohil arte: 


MYRIANNE. — Alors. toi! qu'est-ce que tu 
comptes faire ? ge 
ANDRÉ. — Hein ? < 
MYRIANNF. — Oui... qu'est-ce que tu comptesfaire? 
ANDRÉ. — Moi ! Je vais offrir un verre de cham- / 
pagne à l’exquise Totoche et à l’excellent Jalavert qui - 
m'ont fait l’amitié de venir jusqu'ici. 4 


MYRIANNE. — Il ne s’agit pas de cela. Tu es mon - 


f 


MYRIANNE.— Non, mais tu peux exiger son renvoi. 
ANDRÉ. — À quel titre ? 
MYRIANNE. — Comme actionnaire. 
ANDRÉ. — Je ne le suis pas. 


amant... J'ai été insultée.. qu'est-ce que tu comptes 
faire ? F 
ANDRÉ. — Eh bien, je vais te retirer du théâtre. À 
JALAVERT et TOTOCHE. — Oh! 1 
JALAVERT. — Elle en mourra ! 4 
MYRIANNE. — Ne dis done pas de bêtises. $ 
ANDRÉ. — Je ne peux pourtant pas aller provo- 
quer le régisseur des Variétés.  - À 
Li 
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MYRIANNE. — Achètes-en,. 

JALAVERT. — D'autant plus qu’elles vont monter. 
Dans la pièce qui suit, J’ai un très joli rôle... 

ANDRÉ, souriant. — Voilà qui me décide... Théo s’oc- 
cupera de Ça. (11 sonne.) 

PANARD. — Entendu. (Tirant son carnet) Combien en | 
veux-tu ? 

ANDRÉ. — Je ne sais pas. une poignée... (A Léontine 
qui entre.) Servez donc du champagne dans la salle à 


manger. 
LÉONTINE. — Bien, monsieur. (Elle sort) 
TOTOCHE, à Myrianne. — Va l’embrasser…. Il est très 
gentil. 
MYRIANNE, allant à André — Merci, men coco. 
Elle l'embrasse, 
JALAVERT. — Voilà une bonne action. 
E ANDRÉ. — Celle-là et celle des Variétés... 
(M Urbain entre portant une cartesur un plateau, il la présente à André. 
6 ANDRÉ, la prenant. — À cette heure-ci ?.… qu'est-ce 
qui ?.… (Lisant) € Aristide Valorbier ». Connais pas. 
JALAVERT, se précipitant. — C’est M. Cotécour. 
MYRIANNE. — Du Scaramouche. 
J_LAVERT. — Un journaliste !.…. 
TOTOCHE et MYRIANNE. — Un journaliste ! 
JALAVERT. —— Faites entrer !.. 
ou ANDRÉ, à Urbain qui hésite. — Oui, ou... 
w MYRIANNE. — Mon Dieu, et moi qui suis toute dé- 
Fe coiftée ! 
Da Torocxe. — Et moi donc ! 
Er PANARD. — Ça vous va si bien à toutes deux... 
= MYRIANNE. — N’empêche... Viens, Totoche. 
£ ToTocHE. — Je te suis. 
Fe MYRIANNE. — Faites-le patienter un instant. 
! JALAVERT. — Comptez sur nous. 


Myrianne et Totoche sortent. va 


RU 


Scène V 


| Les MÊMES, VALORBIER 


VALORBIER, entrant, introduit par Urbain. — Pardon, mes- 
sieurs... Je comptais trouver ici Mlle Myrianne, des 
= Variétés. 

5 ANDRÉ. — Elle va vous recevoir, monsieur. Si vous 
voulez bien attendre un instant... 

VALORBIER. — Très volontiers. 

JALAVERT, après avoir serré les mains de Valorbier, qui ne le 
iv reconnaît pas, se nommant, — Jalavert !… 

210 VALORBIER. — M. Ternay, sans doute ? 
ANDRÉ. — C’est bien moi, , 
{= NALORBIER. — Enchanté XVous devinez ce qui 
10] m’amène. L'histoire du toutou est un sujet de soirée 
! parisienne qu’on ne peut laisser échapper et, si vous 
"voulez bien. | 
ANDRÉ. — Mon Dieu, monsieur, Je ne suis que 
xAlamant, mais mon ami Panard, qui se trouvait au 
‘ théâtre, pourra vous renseigner... 

JaraveRT. — $i vous voulez me permettre... 
l'habitude. | 
“4 Fes AxDRÉ. — Parfait, parfait. Vous nous ferez bien 

# amitié, monsieur, de prendre une coupe de cham- 
pagne, quand vous aurez achevé de rédiger vos notes? 

VazorBrer. — Mille grâces. 

ANDRÉ. — Jalavert, vous montrerez le chemin à 
M. Valorbier. A tout à l'heure. Viens-tu, Panard ? 

PanarD.— Je te suis. Nous vous laissons travailler. 


Ils sortent. 


J'ai 


», 


ê 


LÀ 
£ 
a 
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‘la petite Myrianne, qui est une charmante enfant, 


Scène VI de 
JALAVERT, VALORBIER, pus MYRIANNE 
VALORBIER. — Alors, vous êtes M. Jalavert, des 
Variétés ? 
JALAVERT. — Oui, cher maître. 
VALORBIER. — Eh bien, monsieur, je vous écoute, 


Il tire son carnet de notes. 

: JALAVERT. — Voilà. Je suis né en 1871. J’ai débuté 
en 1889. Je n’ai jamais eu de chance avec les dates 
capitales de ma carrière. 1871, la guerre. 1889, 
l'Exposition. Comment voulez-vous qu’on vous re- 
marque dans ces conditions-là ? Enfin, passons. 
C’est aux Bouffes-du-Nord que j'ai débuté, comme 
Mounet, d’ailleurs, et Lender. 


VALORBIER. — Mes félicitations. Alors, le chien. 

JALAVERT. — Nous y arrivons. Ma première créa- 
tion importante. | 

VALORBIER. — Je vous demande pardon, mais . 


c’est le chien surtout... 
JALAVERT. — J’entends bien. Je saute donc à mon 
engagement aux Variétés. : 
VALORBIER. — (C’est ça. Alors, cette petite bête. 
JALAVERT.— J'étais dans ma loge, en train de cau- 
ser, avec Caillavet et de Flers, de ma nouvelle créa- 
tion. | 


VALORBIER. — Dans ?.… 
JALAVERT. — Nous cherchons encore le titre. 
VALORBIER. — Bien. Vous entendez du bruit. 


JALAVERT. — Oh ! monsieur, lorsque je confère de : 
mon art, Je n’enteuds rien de ce qui se passe autour 
de moi. 2 

VALORBIER, inquiet. — Alors, mes renseignements. 
nous pourrions peut-être rejoindre. 

JALAVERT. — Non, non... je vais vous satisfaire. 
L'histoire, entre nous, est extrêmement banale et ne 
mérite pas l'honneur de votre publicité. D’ailleurs, 


n’a encore aucune espèce de talent, ni de notoriété. 

VALORBIER. — Eh! la voilà lancée. Demain elle 
sera célèbre. Tous les journaux en parleront, mon 
cher Jalavert. 

JALAVERT. — Vous croyez ? 

VALORBIER. — C’est certain. 

JALAVERT. — Alors, monsieur, c’est à pleurer. 

MYRIANNE, entrant. — Bonsoir, mon petit Valorbier. 
Ah ! qu’il est gentil d’être accouru tout de suite! Voilà 
un bon ami. 

VALORBIER. — Ma chère Myrianne, vous. êtes l’ac- 
tualité qui s'impose. 

JALAVERT, à part — Des chichis ! 

MYRIANNE. — Jalavert vous a dit ? 

JALAVERT, vivement. — Tout ! 

VALORBIER. — Sommairement. 

MYRIANNE. — Venez donc vous rafraîchir, je vous 
donnerai tous les détails. (A Jalavert) Tu viens, toi ? 

JALAVERT. — Je viens. 


VALORBIER, en sortant, à Myrianne, — En fait, j'ai in- 
terrogé sur le chien, il n’a répondu que sur le cabot. 
JALAVERT, les suivant. — Quelle misère !. Ah! si 
j'avais une Jolie jambe ! (li sort). 
Scène VII 
JOSETTE, URBAIN, MARIE 
URBAIN, ouvrant la porte de gauche. — Vous pouvez 


entrer, mesdames, il n’y à personne 101. 
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JOSE TTE, entrant, suivie de Marie — Merci, Urbain. 
Alors, écoutez, vous seriez bien gentil d'aller tout de 
suite dire à M. Ternay que sa filleule est là et qu’elle 
a quelque chose d’important à lui confier. 


URBAIN. — Mais, mademoiselle... c’est que... 
JOSETTE. — Quoi donc ? 

URBAIN. — Monsieur est à table avec quelques amis. 
JoseTTe. — Il soupe déjà ? 

URBAIN. — Oh ! un petit en-cas improvisé. 


Marte.—Vraiment,mademoiselle, j'arewtortde vous 
céder, nous-ne-pouvons pas rester-1ei-1lfautpartir. 

Joserre.— Je vous ai déjà dit, Marie, que Je pre- 
nais tout-sur mo1.(A Urbain.) Allez, Urbain, et faites ma 
commission discrètement. Il est inutile que les invités 
de mon parrain sachent.…. 

URBAIN. — Comptez sur moi, mademoiselle. (A part.) 
L’innocence au salon, la fête à la salle à manger. 
voilà Paris ! (11 sort.) 

Marre: Arts Monsieur et me nee 
Vaient de cette absence. - 

JOserTE. — Papa et mama dorment tranquille- 
ment et, d’ailleurs, je vous le répète, je vous prends 
sous ma protection 

Marre: (C’est égal. 
prudence... 


mademoiselle est d’une im- 


Scène VIII 
Les MÊMES, ANDRÉ 


ANDRÉ. — Toi? Josette. 1c1.. 
Qu'est-ce qui est arrivé ? 

JoserTe. — Ne vous effrayez pas, mon parrain. 
c’est très simple, mais très urgent. 

ANDRÉ. = Eh bien, parle. 

JOSETTE.-— Oui, oui... mais d’abord, Marie, allez 
rejomdre Léontine à l’office..Je vous sonnerai tout à 
l'heure. 

MARIE, à André. — Monsieur doit bien penser que si 
mademoiselle n'avait pas exigé. 


à cette heure-c1 ? 


ANDRÉ. — Cela Va sans dire. Et Josette avait cer+ 


tainement une raison des plus sérieuses pour agir 
ainsi. Allez, Marie. 
MaRïE. Fe vals, monsieur. (Elle sort.) 
ANDRÉ. — Mamtenant, mon enfant, je t’écoute. 
JoserTe.— Mon parrain, je suis très malheureuse. 


ANDRÉ. — Et pourquoi ça ? 

JOSETTE. — On veut me faire épouser M. Prosper 
Dutilleul et je ne l’aime pas. 

 ANDRÉ. — Bon... je l’avais deviné. 

JOSETTE. — N'est-ce pas ? J'étais sûre que ça se 
voyait. 

ANDRÉ. — Et c’est pour venir me faire cette con- 
fidence que tu t’échappes de chez toi à minuit ? 

JOosETTE. — Il m'était impossible de retarder ma 
démarche. 

ANDRÉ. — Je ne comprends pas. 

JOSETTE. — Parce que vous ne me laissez pas 


temps de vous expliquer. Il faut à tout prix empêcher 
ce mariage. 

ANDRÉ. — Eh bien, ma chère enfant, rien n’est 
plus simple. Ton père et ta mère ne sont pas des pa- 
rents barbares. Dès demain matin je leur ferai con- 
naître ce que tu n’oses pas leur confier et il ne sera 
plus question de M. Dutilleul. 


JOSETTE. — Ce ne sera pas suffisant. 
ANDRÉ. — Hein ? 
JOSETTE. — Je n’aime pas M. Prosper, mais j’en 


aime un autre. Vous voyez comme c’est grave. 


ANDRÉ. — Pas le moins du monde ! Et qui est cet 
autre ? 7 
JoserrTe. — M. Joë Jackson junior. 


ANDRÉ. — Ah! le jeune Anglais avec lequel tu 
as beaucoup bostonné cet hiver ? 
JoserTE. — Oui... il est gentil, n’est-ce pas ? 


ANDRÉ..— Très gentil. Unique rejeton de la mai- 
son Jackson, Butterfly and C9, avec ça correct, dis- 
tingué même, très gentleman. 


JOsETTE. — Très. 

ANDRÉ.— Eh bien, mais, monenfant... mariez-vous. 

Josette. — Voilà où la situation se complique. 

ANDRÉ. — Tant que cela ? 

Josette. — Et nous n’avons que jusqu’à demain 
matin pour prendre un parti. 

ANDRÉ. — Oh! oh!. 

Joserre. — M. Joë Jackson junior quitte Paris 


demain matin à huit heures pour un long voyage 
d’une année. 

ANDRÉ.—Que diable va-t-il faire dans les paquebots? 

JOsETTE. — Il va visiter les comptoirs de sa mai- 
son. Elle en possède dans les deux mondes, et c’est la 
coutume que le futur chef de l’entreprise accomplisse 
avant sa majorité cette tournée d’inspection. 

ANDRÉ. — C’est parfait. all right! Je reconnais là 
l'esprit pratique des Anglais. 

JOSETTE. — Donc, mon parrain, M. Jackson n’ob- 


tiendra de ses parents l’autorisation de se marier que 
dans un an. 

ANDRÉ. — Il me semble que tes dix huit ans peu- 
vent attendre! 

JOSETTE. — Ils attendront encore deux mois, mais 
c’est tout. X. 1k: 4 

ANDRÉ. — Eh bien, “ te marieras à dix-neuf ans. 
la belle affaire ! 


JOSETTE, très calme. — C’est impossible. 
ANDRÉ. — La raison ? 
JOSETTE. — La raison, c’est qu’il faut que je sois 


mariéeavant d’avoiraccompli madix-huitième année. 
ANDRÉ. — Et qui diable t’impose.. 
JOsETTE. — Ça, c’est le côté business. Voilà. 


ANDRÉ. — Ah !... si tu mêles les business aux ques- 
tions de sentiment... 

JOSETTE. — Ce n’est pas moi qu les mêle. 

ANDRÉ. — Serait-ce ton père ? 

JOSETTE. — Mon parrain. asseyez-vous done, je 


vous en prie. 

ANDRÉ. — C’est que. je n’ai guère le temps. 

JOSETTE. — Mais si, voyons. Ma tante Amélie, 
que J'ai eu le regret de perdre il ÿ à onze ans, m'a 
laissé cinq cent mille francs, et mon père, qui était 
mon tuteur, les à placés dans son commerce. 

ANDRÉ. — Je sais. 

JOSETTE. — Oui, mais ce que vous ignorez, et ce 
que papa wa appris 1l y à quelques jours seulement, 
c’est que ce legs ne devient définitif que si je suis ma- 
riée avant mes dix-huit ans sonnés. Faute de quoi, 


ce sont je ne sais quelles œuvres charitables qui en 
bénéficieront. 


ANDRÉ. — Singulière clause ! 
JOSETTE, — Oh! bien compréhensible. Ma tante 
Amélie. 


ANDRÉ. — Mon petit chat. 
qui m’attendent. 

Josette. — Eh ! ils attendront.. ( CRE de voix et rires 
dans la coulisse) Ils n’ont pas l’air de s ennuyer ces 
gens-là... Ma tante Amélie a voulu me mettre à 
| Pabri du malheur qui lui est arrivé. A dix-huit ans 
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précis elle a, par coquetterie, refusé la main d’un 
Jeune homme Charmant, et, depuis cette époque 
Jusqu'à la fin de sa vie, survenue à quatre-vingt- 
onze ans, personne ne l’a plus jamais demandée. 
(Nouveaux rires.) Vous m'écoutez ? 

ANDRÉ. — Certainement. Pauvre tante Amélie ! 
Ce ne serait peut-être pas ton cas, mais enfin je m’ex- 
plhique la prudence posthume de la vieille demoiselle, 

JOSETTE. — Vous commencez à entrevoir l+ pra- 
blème qui se pose ? 

ANDRÉ. — Je le vois très clairement. li s’agit pour 
ton père de ne pas être mis dans la brusque obligation 
d’arroser d’un demi-million la nhilanthropie contem- 
poraine. 

JoseTrE. — Voilà. D'autant pius une, dans les 
affaires, vous savez ce que c’est... papa me l’a expli- 
qué.…. réaliser un demi-million à limproviste, ce n’est 
pas commode. 


ANDRÉ. — Alors ? 

JOSETTE. — Alors, c’est pour moi un cas de con- 
science, il faut que je me marie. 

ANDRÉ. — Eh bien, marie-toi. 

JOSETTE. — Oui... dans un an, avec celui que j'aime, 

ANDRÉ. — Non, dans deux mois... avec. 

JOSETTE. — Hein! avec qui 

ANDRÉ. — Diible ! 

JoseTTE. — Ah! Vous voyez... 
. ANDRÉ. — Oui, c’est très embétant. 

JoSETTÉ. — N'est-ce pas ? 

ANDRÉ. — Il n’y a pas à dire, c est une situation 
sans issue. 

JoseTTE. — Eh bien, mon parrain, avais-je raison 


de venir vous trouver à minuit ? 

ANDRÉ. — Ma foi, je ne vois pas trop à quoi Je puis 
t’être utile dans la circonstance... 

JOseTTE. — Vous êtes indispensable. 

ANDRÉ. — Je ne suis pas curieux, mais Je voudrais 
bien savoir comment ? 

JOosETTE.— Vouscomprenez bien qu'il faut ensortir. 

ANDRÉ. — Il n’y a aucun moyen. 

Josette. — Si, il yen à un... et si simple, si facile, 
que, lorsque M. Joë Jackson junior l’a eu découvert, je 
suis restée étonnée de n’y avoir pas pensé moi-même. 

ANDRÉ. — Ah ça dest-ce que je serais un imbécile, 


| 22" moi ? Je ne vois pas du tout. 


JoseTTe. — Je pars de ce principe que vous êtes 
prêt à faire l'impossible pour le bonheur de votre 
petite Josette. 

ANDRÉ. — Bien sûr! — 

Josette. — Alors, c’est fini... tout est arrangé. 

ANDRÉ. Et comment ? 

Joserre. — Monsieur André Ternay, j'ai l’honneur 
de solliciter votre main en faveur de votre filleule, 
Mile Josette Dupré. 


ANDRÉ. — Tu dis ? 

Joserre.— Je dis quec’est vous quiallezm’épouser. 
ANDRÉ. — Ah! par exemple... par exemple !... 
Joserre. — Un mariage pour rire, bien entendu. 


De la sorte, la clause du testament est remplie, mon 
Joë chéri achève tranquillement son voyage et arrive 
à Paris juste à temps pour me trouver divorcée, libre 
et prête à me marier... pour de bon cette fois! 
AnDRÉ. — Non, non, non... Jamais ! Je ne veux 
même pas examiner un projet aussi D ur 
ger que moi, le célibataire endurci... 
PANARD, entr'ouvrant la porte, — Dis donc, mon VIEUX... 
(Apercevant Josette, stupéfait.) Oh... pardon, mademoiselle, 
tous mes respects.. On me charge de te demander 


si tu ne... parce que... n'est-ce pas c’est à cause 
de. pour le... 


ANDRÉ. — C’est bien, fiche-moi la paix. Je viendrai 


dès que je pourrai. 

PANARD. — Bien, bien... bon... ça va... ça va. très 
bien. Pardon... mademoiselle, toutes mes excuses. 
ça va très bien !.. (11 sort.) 

ANDRÉ. — Tu es folle ! J’ai une existence de vieux 
garçon parfaitement organisée, des habitudes de vingt- 
cinq ans qui me sont chères. très chères, même. 

JOSETTE. — Mais, mon parrain, ne vous agitez 
donc pas comme ça. Qu'est-ce que je vous demande ? 
Une parenthèse d’un an à peine dans cette existence. 
C’est un mariage qui ne vous engage à rien, un ma- 
rage de complaisance en tout bien tout honneur. 
Votre vie demeurera telle qu’elle est, je vous donne 
ma parole que Jamais je ne vous occasionnerai la 
moindre gêne. 


ANDRÉ. — Elle est bonne, celle-là ! Qu'est-ce que 
tu veux que Je fasse de toi ? | 
JOSETTE. — Vous me mettrez dans un petit coin, 


vous me garderez auprès de vous, Je ne ferai pas de 
bruit. Vous ne vous apercevrez même pas de ma 
présence. 

ANDRÉ. X- Non, mas a voyez-vous ! Hlle va, elle 
.….ofte comme si J'avais déjà dit oui... 

“DSETTE. — D'autant que, vous savez... Je suis 
une petite fille très bien élevée. Tous les raffinements 
de l’éducation moderne, je les connais. J’ai mon bre- 
vet supérieur. Je parle lPanglais très bien, un peu 
l'italien, j'ai eu lan dernier un second prix d'œufs à 
la neige à un concours international de cuisine et je 
connais les premiers soins à donner aux blessés sur 
les champs de bataille, Vous serez frès heureux avec 
moi. 


ANDRÉ. — Josette, je te détends de continuer. 

JosETre. — $i papa et maman étaient forcés de 
s’absenter pour de longs mois, à quime conferaient-ils? 

ANDRÉ. — À moi, évidemment. 

Joserre. — Eh bien, supposez que le cas se soit 
produit. 

ANDRÉ. — (a n’a aucun rapport. 


JoseTTe. — C’est tout à fait la même chose ! 
ANDRÉ. — Enfin, je suppose que, par pure aberra- 
tion d’esprit, je consente à me prêter à cette folie. 


JOsETTE. — Mais oui, vous consentirez. 

ANDRÉ. — … Qu'est-ce qui me garantit le retour 
de ton M. Joë Jackson junior ?.… 

JOsETTE. — Sa parole ! 

AnDRÉé. — Eh bien. et les naufrages, les fièvres, 


les entorses, les anthropophages ?... 

JOSETTE, avec gravité — Si M. Jackson ne revient 
pas, je me considérerai comme veuve, je divorcerai, ne 
craignez rien, et Je finirai ma vie au couvent. 

ANDRÉ. — Et ton père et ta mère, qu'est-ce qu’ils 
pensent de ce joli projet ? 

JOSETTE, vivement. — [ls doivent l’ignorer toujours. 

ANDRÉ. — Charmant ! Et pourquoi ? 

Josette. — Parce que... Asseyez-vous donc, Je 
vous en prie. J’ai oublié de vous dire que papa et 
maman ne consentiront jamais à mon marlage avec 
M. Jackson. 

ANDRÉ. — Ah ! tu n'avais oublié que ça ? 

Joserre. — Les deux maisons sont concurrentes... 

ANDRÉ. — Parfait. 

Joserre. — Et c’est même ce qui rend la combi- 
naison très ingénieuse ; car, une fois divorcée, je n’ai 


| plus besoin du consentement de. papa. 


a 


A 
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ANDRÉ. — Qu'est-ce que vous voulez répondre à 
cette enfant-là ? 
Joserre. — Il faut lui répondre : « J’accepte !» 
ANDRÉ. — Je refuse. 


JoseTre. — Alors, c’est bien décidé ? 
A. ANDRÉ. — Oui. 
Joserre. — Je vous demande la moindre des 
choses et vous me refusez. 
ANDRÉ. — Parfaitement. ue 
Joserre. — C’est bien, mon parrain. Ah! si Je 


m'étais attendue à ça de votre part. Vous avez entre 
vos mains tout mon bonheur, vous le brisez, c’est 
bien, je n’ai rien à dire. 

ANDRÉ. — Voyons... Voyons... Tu ne vas pas pleu- 
rer comme Ça. 


JoseTTE. — Si, je pleurerai comme ça! 
| L ANDRÉ. — Je ne sais plus que faire, mot. j'ai la 
cervelle à l’envers. 7 
Scène IX 
% 
Les MÊMES, URBAIN, puis JOE 
URBAIN, entrant portant une carte sur un plateau — Il VA 


là un monsieur qui insiste pour voir monsieur. 
ANDRÉ.— Encore! Maiscettenuitestextravagante. 


JOsETTE. — C’est sûrement mon fiancé. 

ANDRÉé. — Tu j’as convoqué ? 

JOSETTE, à Urbain — FKaites-le entrer. 

ANDRÉ. — Je ne suis déjà plus maître chez moi ! 
Urbain introduit Joë et sort ensuite. 

JOE, entrant et allant à Josette. — (food evening, miss. 

JOseTTE. — Îs it you,Joe ? You have received my 


word ? I am much obliged to you for having come s0 
quickly. 

Joe.— Why ? IPs quite natural. I was on the « qui- 
vive ». It is so necessary to finish all our business before 
my leaving. 

Josette. — Well. AU is getting on very well : My 
godfather has just agreed. 

JOE, allant à André la main tendue. — Oh!...thank YOU, sûr. 

André ne répond pas. ù 

JoserTEe. — Mettez-le à son aise, ce pauvre garçon. 

ANDRÉ. — Oh... je vous demande pardon, je vous 
croyais en affaire. Et puis. Pardonnez-moi, mon- 
sieur, je ne comprends pas l’anglais. 

JOE. — Excuse me ! 

ANDRÉ. — Il n’y a pas de quoi, c’est ma faute. 
j'aurais dû apprendre! 

Jos. — Mlle Josette vient de me dire que vous ac- 
cepte la combination. 

ANDRÉ. — Je vous assure, monsieur, que vous 
mettez, tous deux, à une rude épreuve mon affection 
pour cette enfant. 

JOE. — Je savais que vous sortiriez vainqueur. 

JOSETTE. — Ah ! mon parrain, vous avez promis, 
vous ne pouvez plus vous dédire. 

Joe. — Et puis, vous étiez le seul que je pouvais 
avoir confiance dans. 

ANDRÉ. — Très honoré ! Asseyez-vous donc ! 

Joe. — Il est toujours si délicate de confier son 
femme pendant une année à un autre monsieur. 

ANDRÉ. — Évidemment. 

J0E. — Tandis que je puis m’en aller avec sécurité. 
Il n’y a pas de danger. 

ANDRÉ. — Merci, merci bien ! Alors, si je dis oui, 
vous partez demain ? 

JOE. — Yes, à huit heures. 

ANDRÉ. — Vous allez loin ? 


Jog. — Oh ! très loin. Je fais un rond autour de la 
terre. 

ANDRÉ. — Bigre ! il peut se passer bien des choses 
dans une pareille excursion. 

Joe. — Don't mind that. Nous autres Anglais, nous 
savons très bien voyager. 

ANDRÉ. — (C’est égal, soyez prudent. Je tiens à ce 
que vous reveniez. 

Joe. — Oh! je aussi ! 


AnDRÉ. — Couvrez-vous bien, emportez de la fla- 
nelle, un revolver et de la quinine. 

Joserre. — Mon parrain vous porte beaucoup 
d'intérêt. 

JoE. — Je suis très touché. 

ANDRÉ. — Vous aurez soin, n'est-ce pas, de nous 


envoyer un télégramme par escale et, partout où 
vous en trouverez, expédiez-nous des cartes postales 
illustrées. 
- Jos. — Collection ?.… collection ?.. 

Il prononce « collecheune ». 

ANDRÉ. — Non, du tout. Mais vous devez com- 
prendre à quel point votre sort m'intéresse. 

Jo. —Je comprends. Alors, je crois... nous n’avons 
plus rien à nous dire. 

ANDRÉ. — Ma foi. non. 

Joe. — Le business 1l est conclu. We/{, nous som- 
mes aujourd’hui le 17 avril. Dans un an exactement 
je frappe à votre porte et je demande la restitution. 

ANDRÉ. — Reste encore à examiner les voies et 
moyens. 

JOE. — Cela est votre part. Adieu, monsieur. Vous 
permets que je prends congé de mon chère fiancée ? 

ANDRÉ. — Faites donc ! 

Jo. — Josette, au revoir. Je vous aime de tout 
mon cœur. 

JOSETTE. — Au revoir, Joë. 

Ils se serrent la main. 

ANDRÉ. — Pardon, monsieur... 

JoE. — Monsieur ? 

ANDRÉ. — En France, quand on quitte sa flancée 
pour un an, on peut l’embrasser. 

JOE. — 1s it the custom, Josette? 

JOSETTE. — 1 think so, Joe. 

JOE. — Very'curious, indeed. AU right, then. 
l'embrasse) Portez-vous bien. Good bye. (1 sort) 


ANDRÉ. — Il ne me remercierait même pas! 
Scène X 
JOSETTE, ANDRE, puis PANARD 
JoSETTE. — Que vous êtes gentil ! Que je vous 


aime ! En France, quand on a un parrain comme ça, 
on l’embrasse bien fort. (Elle l’embrasse.) 

ANDRÉ. — Josette, j’accomplis ce soir la sottise la 
plus décisive de ma carrière. 

PANARD, entrouvrant la porte — Dis donc, mon 
vieux... Pardon, ce n’est que moi... Oui... rien. On 
me charge de te demander. je suis confus, mais... il 
faut, n'est-ce pas. est-ce que... tu en as encore pour 
longtemps ? 

ANDRÉ, — Une minute ! Je remets Josette entre 
les mains de sa femme de chambre et je suis à vous. 

PANARD.— Bon... parfait... je vais rendre compte... 
pardon... ça va... ça va très bien! (11 sort.) 

ANDRÉ. — Vite, ma petite Josette, remets ta 
mante et file. Il est une heure indue.. 

I] aide Josette à se revêtir. , 
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Scène XI 
LEs MÊmEs, M. « Mme DUPRÉ 


DuPré, entrant, suivi de MM Dupré — La voilà! 

Mne Dupré. — Ah ! mon Dieu, par quelles transes 
je viens de passer! 

JOSETTE, très gaie. — Bonsoir, papa! Bonsoir, maman! 

Dupré. — Il ne s’agit pas de ça. Qu'est-ce que tu 
es venue faire ici ? 

ANDRÉ, à Dupré. — Mon cher Myrtil, je vais t’expli- 
quer…. À 

Dupré. — Quelle que soit la cause de cette incar- 
tade, je la déclare à l’avance inexcusable. 

Me Dupré. — Ne la gronde pas avant de savoir. 

Dupré. — Laisse-moi faire. (A Josette.) Nous avons 
amené la vieille Victoire, elle est en bas, rejoins-la et 
va te coucher. 

JOSETTE. — Bien, papa. Bonsoir, papa! Bonsoir; 
maman! Bonsoir, mon parrain! Bonsoir, tout le 
monde! Je suis ravie. (Elle sort.) 

DupPré. — Elle a l’air de nous narguer. 

Mme Dupré. — Nous sommes bien impatients, 
And:°, d'apprenäre de vous... 

ANDRÉ. — En deux mots vous serez au courant. 
Asseyez-vous.. Josette ne veut pas épouser M. Du- 
tilleul. 


DUPRÉ, très digne — Et c’est à toi, André, qu’elle 
est venue le dire ? 
ANDRÉ. — Oui, Myrtil, c’est à moi. J’ajoute que 


votre fille a d’autres projets. 
Mme Dupré. — Se peut-il ? 


Dupré. — Et c’est à toi, André, qu’elle est venue 
les confier ? 
ANDRÉ. — Oui, Myrtil, c’est à moi, 


Dupré. — Tu n’avoueras que nous avons le droit, 
tous deux, d’être outrés ! Cette fugue de notre enfant... 
chez un vieux garçon... dans la nuit... 


Scène XII 
Les MÊMES, PANARD 


PANARD, entr'ouvrant la porte. — Dis donc, mon vieux... 
(Apercevant M. et MU€ Dupré, stupéfait.) Oh! pardon... ma- 
dame Dupré…. et monsieur. Oh! pour une sur- 
prise, c’est une bonne surprise... mes hommages... 
Votre santé ?.…. Bonne !. ça va !... (A André) Tu reçois 
donc cette nuit? 

ANDRÉ. — Qu'est-ce qu'il y a encore ? 

PanarD. — Rien... C’est à cause de l’heure. M. Va- 

_lorbier part avec Jalavert et... et... monsieur Totoche. 
Alors, si tu pouvais... CE à 

ANDRÉ. — Tu vois bien que Je suis occupe. 

Panarp. — Oui. bon... je t’excuserai.. ils vont 
passer par le petit salon... ça va très bien, très bien ! 

Dupré. — Mais. c’est à nous de céder la place. 

ANDRÉ. — Du tout! 

PanarD. — Ce n’est rien, ça va... ne vous dérangez 
pas. Encore pardon... et bonne santé. C’est Si 1m- 


portant !... (I sort.) ; 
Mme Dupré. — Nous vous gênons. 
ANDRÉ. — Pas le moins du monde. c 
Dupré. — Alors, Mlle Josette veut tout de même 


se marier, mais elle a fait un choix différent du nôtre ? 


ANDRÉ. — Oui. 
Durré. — Et il importait que tu en fusses averti 


avant nous ? 
ANDRÉ. — Qui! 
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Dupré. — Eh bien, puisque tu es le confident d® 
notre fille, tu serais bien aimable de nous fixer sur ses 
intentions. 

Mme Dupré. — Vous connaissez le jeune homme ? 

ANDRÉ. — Très bien. Je dois vous dire que... ce 
n’est pas précisément un Jeune homme. Il est dans la 
force de l’âge... en plein épanouissement, 

DuPré. — Tant mieux. 


Me Dupré. — D'une bonne famille ? 

ANDRÉ. — Excellente. 

Mnce DuPré. — Les parents ? 

ANDRÉ. — Orphelin. 

DupPré. — La situation de fortune ? 

ANDRÉ. — Des plus satisfaisantes. 

Dupré. — Mais encore... 

ANDRÉ. — Quatre-vingt mille livres de rentes. 
DUPRÉ, intéressé. — C’est bien. 

Mme DuPré. — Mais, si ce monsieur offre tantuet 


de si complètes garanties, pourquoi ma petite Josette 
ne s’est-elle pas ouverte à nous ? 
ANDRÉ. — Ah ! chère madame, c’est qu’elle dési- 
rait auparavant que l’entente fût définitive. 
DuPré. — Enfin, quel rôle joues-tu, toi, là-dedans ? 


ANDRÉ. — Un rôle assez important. 

Mme DupPré. — Vous êtes le mandataire de ce 
monsieur ? : 

ANDRÉ. — Non... je suis le monsieur lui-même. 

DuPRÉ, bondissant. — Toi ! 

Mme DupPré. — Vous! 

ANDRÉ. — Moi. Voulez-vous me donner Josette ? 

DuPré. — Pourquoi faire ? 

ANDRÉ. — Mais. pour l’épouser, par Dieu ! 


Me Dupré. — Vous, mon gendre ? Si je m'atten- 
dais à celle-là! 

DuPré. — Et moi donc! 

ANDRÉ, à part. — Et moi donc! (Haut) Enfin, voulez- 
vous ? 

Dupré. — Laisse-nous le temps de nous remettre, 
de nous consulter. 

ANDRÉ. — Quelle objection pouvez-vous formuler? 

Mne Duprré. — Mon Dieu, c’est bien délicat à dire. 

DupPré. — Je vais m'en charger, moi. Mon cher 
André, tu es un excellent ami, que je connais depuis 
longtemps, mais ton âge. 

ANDRÉ. — Quoi, mon âge ?.. J’ai trente et onze ans. 

DupPré. — Précisément, ça fait tout près de qua- 
rante-deux ans. Enfin, tu es le vrai vieux garçon, 
amoureux de ton indépendance et plongé jusqu’au 
cou dans tes habitudes de célibataire impénitent.. de 
sorte que. 


Scène XIII 
Les MÊMES, PANARD 


PANARD, entr’ouvrant la porte — Pardon... mille 
excuses. une minute seulement... c’est pour prendre 
le Jacquet... ]à... voilà... (I prend uneboîte de jacquet sur une table) 

ANDRÉ. — Allons, dépêche-toi. 

PANARD. — Oui... (A Dupré) C’est parce qu’André 
ma. laissé là avec un vieux camarade de classe qui 
s'ennuie. 


Vorx DE MyrIANNE. — Eh bien, Théo, voyons... 

Durré. — Il a la voix un peu aiguë, le vieux 
camarade de classe. 

ANDRÉ. — Va donc. 

Voix DE MyYRIANNE. — Vous ne le trouvez pas ? 


PanaRD.— $i...(A Dupré.) Oui... c’est curieux, le soir, 
sa voix monte. (Il sort.) 


j L'ILLUSTRATION THÉATRALE 


DuPRé, à André, — Tu vois... nous tombons chez toi 
à ‘’improviste… et. et voilà !… 
Mme Dupré. — Il ne semble pas que ce soit là un 
cheminement bien rassurant vers’ le mariage 


DuPrré. — Un souper ! 

AnDRÉ. — De rupture. C’est un petit souper de 
rupture. 

Durpré. — Alors, vous êtes bien décidés, Josette 
et to! { 

ANDRÉ. — Absolumen.. 

Durré.— Qu'est-ce quetu en penses, ma chère amie ? 

Mme Duprfé. — Je suis confondue d’étonnement, 
mais enfin. mon Dien  «' losette voit là son bon- 
heur.…. 

ANDRÉ. — Et même le mien. 

Mme Dupré. — Et même le vôtre. que voulez- 


vous que je vous dise? Embrassons-nous.. mon 
gendre. C’est égal... celui qui m'aurait dit cela il y à 
une heure... 

Durré. — Et à moi donc! 

ANDRÉ, à part, — Et à moi donc ! 

Dupré. — Le cœur des petites filles est insondable, 
décidément. 

AnDR£. — Dites-moi, étonnez-vous, c’est bien na- 
turel, mais. aimablement pour moi... 


Duprf. — Ont. (Tirant sa montre) Deux heures du 
matin ! 
Me Dupré. — Rentrons. 


ANDRÉ. — D’autant que vous finiriez par me dire 
des choses désagréables. 
Dupré. — Eh bien, bonsoir et à demain. Nous re- 


parlerons de tout cela. Ah! dis donc, jy songe, tu 
sais que Dutilleul avait deux cent mille francs chez 
moi et qu’il les laissait sur la tête de son fils. Tu prends 
la place, donc. 


ANDRÉ. — Diable ! 

Dupré. — C’est une condition sine qua non. 
ANDRÉ. — Alors, il faudra bien que je accepte ! 
Dupré. — Plains-toi, d’ailleurs. c’est du douze 


pour cent, tu sais ! 
ANDRÉ. — C’est bien ce qui m’effraye. Enfin. 
Mne Dupré. — Eh bien, viens-tu, Myrtil ? 
Dupré. — Allons, à demain. (11 sort avec Mme Dupré.) 


Scène XIV 
ANDRÉ, puis PANARD et MYRIANNE 


ANDRÉ. — Ouf !.… quelle aventure ! Mais le moyen 
d'abandonner Josette dans la peine Elle le sait 
bien, que mon cœur est plein de tendresse pour elle. 
elle le sait et elle en abuse ! (11 se promène avec agitation.) 

PANARD, entrant. — Pardon... Ah! tu es seul... Enfin ! 
(Retournant à la porte) Vous pouvez venir, Myrianne. 

MYRIANNE, entrant. — Tuen as, un toupet, de nous 
plaquer comme ça, toute une soirée ! 

ANDRÉ. — Je vous demande pardon à l’un et à 
l’autre. J’ai été très occupé. 

MYRIANNE. — Vraiment ? Qu'est-ce que tu as fait? 

ANDRÉ. — Je me suis marié. 

MYRIANNE. — Tu t'es. Ah! 

Elle pousse un. cri, tombe dans un fauteuil. Panard se précipite et 
s’empresse auprès d'elle. z 


RIDEAU 


ACTE I] 


La terrasse d’un hôtel à Monnetier, avec le panorama des Alpes aperçu par la baie vitrée du fond, 
laquelle est percée dans son milieu d’une porte vitre donnant sur l'escalier qui descend dans le jardin en 
contre-bas. Portes au premier plan droite et gauche. Tables, sièges, etc. 


Scène première 


SAINT-ASSISES, LE MAITRE D’HOTEL, 
puis ANDRÉ 


Au iever du rideau, Saint-Assises est installé devant une petite 
table à deux couverts servis et achève son chocolat en lisant un 
urnal. Le maître d’hôtel est au fond. André entre de gauche, 
’assied devant une autre table symétriquement placée et fait 
signe au maître d’hôtel qui s'approche. 


ANDRÉ, tirant sa montre — Îles journaux de Paris 
sont-ils arrivés ? 

LE MAITRE D'HOTEL. — Oui, monsieur. 

ANDRÉ. — Apportez-les-moi ! 


Le MarTRE D'HoTEL.— Ilssontenlectnre monsieur. 

ANDRÉ. — Tous ? 

Le MAITRE D’HOTEL -— Tous... nous n’en recevons 
u ailleurs qu'un. 

ANDRÉ. — Bon, bon. (Tirant de nouveau sa montre.) Huit 
heures- et demie... Voulez-vous aller demander à 
Mne Ternay, numéros dix-neuf, «si elle est prête à 
descendre ? 

LE MAITRE D'HOTEL. — Bien, monsieur. 

Il va pour sortir. Le” 

SAINT-ASSISES, aimablement. — C’est tout à fait inu- 

tile, monsieur ! 


ANDRÉ. — Pourquoi donc “ela, monsieur ? 
SAINT-ASSISES. — Parce ane nous sommes veufs 
tous les deux ce matin. 
ANDRÉ. — Vraiment ? 
. SAINT-AssIsEs. — Mme Ternay est partie en excur- 
sion 1l y à une heure avec ma femme, M. Pitolet et 


M. Valorbier, cet aimable journaliste que vous avez 
retrouvé 1c1. 


ANDRÉ. — En effet. 
SAINT-ASSISE s.— Et qui est tout à fait de vos amis. 
ANDRÉ. — Qui, monsieur. 


SAINT-ASSISES. — Vous n’étiez pas éveillé et c’est 
moi qu’on à chargé de vous prévenir. 
ANDRÉ. — Je vous remerci 
Le MAITRE D'HOTEL. — Ces. messieurs n’ont plus 
besoin de moi ? ; 
ANDRÉ. — Non, pas pour l'instant. 
Le maître d'hôtel sort. 4% 2 
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SAINT-ASSISES, qui a quitté sa table et est allé regarder par la 


baie du fond. — Le panorama des Alpes est splendide ce 
matin./Vo: 


le Mont-Blanc. 
ANDRÉ. — En effet. 


PR ne S. — Il paraît que c’est signe de pluie 
NDRÉ. — Fâcheux pour les excursionnistes. 


ayez _donc-comme..on aperçoit nettement. 
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SAINT-ASSISES. — Oui... ça ne doit pas beaucoup 
vous gêner; vous êtes, comme moi, réfractaire à cette 
sorte de sport. 

ANDRÉ. — Je vous avoueraïi... 

SAINT-ASSISES, qui s’estinstallé àlatable d'André. — J’ai 
remarqué que vous laissiez volontiers votre char- 
mante Jeune femme arpenter, avec des touristes plus 
fringants que vous, les contreforts pittoresques des 
montagnes savoisiennes. 

ANDRÉ. — Pour ma part. 

SAINT-ASSISES. — Ah! comme je vous comprends! 
Quant à moi, j'ai résolument renoncé à accompagner 
Mme Saint-Assises et je suis charmé que M. Pitolet 
veuille bien. 

ANDRÉ, qui s’est levé. — En ce qui me concerne, je... 

SAINT-ASSISES, le suivant — De inême que 
Mme Ternay a trouvé en votre ami Valorbier un 
guide toujours alerte et ga... 


ANDRÉ.— Mon Dieu, nous avons résolu, ma femme : 


et moi... 

SAINT-ASSISES. — Parfaitement, parfaitement. 
Vous êtes de mon avis. Il faut laisser aux nouveaux 
ménagesles ardeursinconsidérées. Quand on a, comme 
nous, promené, pendant quelques années, deplage en 
station, la compagne de sa vie. 

ANDRÉ. — Permettez... 

SAINT-ASSISES. — J’en suis, moi, à ma neuvième 
année de mariage. Et vous devez probablement... 

Anpré. — Non, non. Moi, ce n’est pas tout à fait 
de même. 

SAINT-ASSISEs. — Ah! bah! 

ANDRÉ. — Je ne suis marié que depuis un mois. 


SaINT-Assises. — Allons donc ! Vous m'en voyez 
stupéfait. 

ANDRÉ. — Et pourquoi donc, monsieur ? 

SAINT-ASSISES. — Je ne sais pas, mais comment 


vous dirais-je, oui... à l’allure générale de votre inti- 
mité... j'avais pensé. 
ANDRÉ. — Enfin, vous n’aviez pas deviné que nous 
étions, Mme Ternay et moi, en voyage de noces ? 
SAINT-Assises. — Non. en vérité, je n'aurais 
pas cru. Je ne vous en félicite que davantage d’avoir 
su devenir si vite un philosophe... comme mot. 
ANDRÉ.— Nos deux philosophies sont peut-être 
plus dissemblables qu’elles ne paraissent. 
SAINT-ASSISES. — Elles ont, en tout cas, cela de 
bon qu’elles nous réunissent.’ 
ANDRÉ. — Trop aimable ! 
SAINT-ASSISES. — Vous avez demandé, Je crois, 
le journal de Paris ? 
ANDRÉ. — Oui. 
SAINT-ASSISES. — Permettez-moi de vous loffrir ! 
Il est, comme toujours, totalement dénué d'intérêt. 
Savourez-le, je vais déguster, moi, si vous le permet- 
tez, le chocolat de ma femme. 
ANDRÉ. — Vous n'avez donc pas pris le vôtre ? 
SAINT-ASSISES. — Si fait. reste celui de Mme de 
Saint-Assises. Il est compris dans le forfait. J'ai cou- 
tume de ne pas le laisser perdre. (S'installant.) Grâce à 
Dieu, j'ai bon appétit et, quand l'appétit va... 
ANDRÉ, à part. — Est-ce que j'en viendrai à ressem- 
bler à ça 2. Il est temps de réagir. 
Bruit de voix au denors. 
SAINT- ASSISES, dans le fond de sa tasse. — Ah ! voilà nos 
joyeux excursionnistes. 
Josette et Valorbier entrent en tête du groupe. Mme Saint-Assises 
vient ensuite, puis Pitolet chargé des appareils photographiques, 


un peu en arrières 


Scène II 


ANDRÉ, SAINT-ASSISES, JOSETTE, 
Mne SAINT-ASSISES, VALORBIER, PITOLET 


Jo SETTE, elle entre au bras de Valorbier, qui est nu-tête, et l’abrite 


de son ombrelle, Elle tient à la main une fleur des Alpes. — C’est 
entendu, mon cher Valorbier, vous aurez votre 
récompense. 
VALORBIER, sans voir André, —J’y compte bien. Et 
quand ça ? 
JoSETTE. — Tout de suite si vous voulez. Em- 
brassez-moi. | 
VALORBIER, apercevant André. — C’est que... 
JOSETTE, tendant la joue. — Allons. dépêchez-vous, 
ANDRÉ. — Bonjour, Josette! | 


JOSETTE. — Ah ! voilà mon mari. (Courant à lui.) Bon- 
jour, mon cher mari! (Elle lui saute au cou.) Je vous pré- 
sente un héros. 

VALORBIER, protestant. — (Chère madame. 

Mne SarNT-ASSIisEs. — Si... si... Il à été admirable. 
N'est-ce pas, Pitolet ? 

PiTOLET. — Oui, madame. : 

VALORBIER. — Je vous en prie, madame... Je me 
sens tout près d’être ridicule. 

JOSETTE. — Ridicule. après votre exploit! 

ANDRÉ. — Mais enfin, de quoi s'agit-il ? Vous avez 
sauvé la vie à quelqu'un, monsieur ? : 

JOSETTE. — Bien mieux, il a exposé la sienne pour 
Pamour de moi, tout simplement. 

ANDRÉ. — Ah! | 

JOSETTE. — Nous venons de faire l’ascension 7: 
la « Roche qui pleure », ça été charmant. Je ne sais 
pas si vous connaissez le petit sentier de chamoiïs qui 
longe un affreux précipice. : 

ANDRÉ. — Oui... 

JOSETTE. — Eh bien, nous le gravissions, quand 
tout à coup, à un mètre du bord, dans le vide, j’aper 
çois cette fleur des Alpes. Ah! la jolie fleur! «Elle 


vous plaît, madame?» C’est Valorbier qui me dit 


ça. « Mais oui. » « L’échangeriez-vous contre un bai- 
ser? »« Bien sûr, marché conclu.» C’est moi qui dis ça 
à Valorbier. Ë 
ANDRÉ. Hum ! N 
JOSETTE. — Il se jette à plat ventre, il rampe 
comme une couleuvre vers l’abîme, il se penche à mi- | 
corps... € Valorbier.. Valorbier, prenez garde!» C’est 
tout le monde qui crie ça. Moi, je le retiens par sa bot- 
tine. Il atteint la fleur, coupe la tige, se relève et la 
dépose triomphalement dans l’herbe, à mes pieds, 


Seulement, pendant ce temps-là, son chapeau, un 


chapeau tyrolien tout neuf, avec une petite plume de 
coq de bruyère sur le côté, disparaissait à tout ja- 
mais, dans l’écume bouillonnante du torrent. Valor- 
bier, voilà ma main. 

VALORBIER, lui baïisant le bout des doigts, — Me voici 
payé au centuple, chère madame. 

ANDRÉ. — Pardon... je vous dois votre chapeau. 
Ton enfantillage me coûte un louis, Josette. 

VALORBIER. — Ah! monsieur... 

ANDRÉ. — Monsieur. les dettes de ma femme sont 
les miennes, et c’est moi qui paye. (11 lui tend un louis.) 

VALORBIER, le prenant. — Soit... un pauvre en béné- 
ficiera. 

Mme SAINT-ASsIsEs. — Vous comprenez bien 
qu’un épisode aussi mémorable méritait d’être fixé 
pour la postérité. (Montrant l'appareil photographique de Pitolet.) 
J'espère que votre cliché sera réussi. 
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Prroer. — Oui, madame: 

AnDRÉ. — (C’est vous qui avez opéré, monsieur ? 
Prrozer. — Oui, monsieur. 

Anpré. — Vous aimez beaucoup la photographie ? 
Prrozer. — Non, monsieur. 

Mme SarnrT-Assises. — C’est pour me faire plaisir. 
SAINT-ASSISES. — Pitolet est un homme de dé- 


vouement,. Il serait capable de tout pour faire plaisir 
à ma femme. 


PITOLET, à André, — Oui, monsieur. 

SAINT-ASSISES. — Allez-vous développer tout de 
suite ? 

Mne Sarnr-Assises. — Certainement... Je brûle 


de voir reproduire cette scène virgilienne. M. Valor- 
bier, à genoux dans le gazon, présentant une fleur des 
Alpes à Mme Ternay… C'était tout à fait exquis !.…. 
(A Josette) Vous allez voir, les manipulations sont t rès 
amusantes. 
JoseTre. — Mais, je suis tout à fait novice. 
Mme SarNT-ASSIsEs. — Précisément... M. Valor- 
bier, qui est plein d'expérience, vous servira de pro- 
fesseur. 
ANDRÉ. — C’est que je n’ai pas encore vu ma femme 
de la matinée et, si vous le permettez, je la garde. 
Mne $Sarnr-Assises. — Vous êtes un égoïste, 
M. Ternay. 
VALORBIER. — Peut-être qu’en insistant. 
ANDRÉ. — On me désobligerait, Je vous assure. 
Mme Sarnr-Assises. — Ce serait tout à fait fàâ- 
cheux... Nous irons donc sans vous dans la chambre 
noire, et vous verrez quelles jolies surprises vous réser- 
vent nos clichés. Car nous en avons d’autres... trois 
douzaines. 


SAINT-ASSISES. — Tant mieux! Nous n’en pos- 
sédions guère que quinze cents. 
Mme SarnT-Assises. — J’ai combiné quelques 


poses fort harmonieuses. 
ANDRÉ. — Je ne doute pas de votre savoir-faire. 


Mme SarnT-Assises. — Merci! À tout à l’heure, 
donc. 

JOSETTE. — C’est cela ! 

Mne SAINT-ASSISES, à Valorbier et à Pitolet, — Venez-, 
vous ? 


VALORBIER. — Nous vous suivons. (En sortant.) Vous 
ne trouvez pas que M. Ternay paraît quelque peu 
grincheux ? 


PrroceT. — C’est l’air des montagnes : ça rend 
méchant. 
SAINT-ASSISES. — Moi, je vais à la gare... C’est 


l'heure du train... J’adore le voir passer. (André et Josette 
ne répondent pas. Sortant, à lui-même.) J'adore le voir passer. 


À 


/ Scène III / 
ANDRÉ, JOSETTE 


Josette. — Ce qu’on s'amuse, pas ? 

ANDRÉ. — Parle pour toi. 

Joserre. — Vous avez l'air fâché ? 

ANDRÉ. — Oui. 

Josette. — Mon Dieu, que vous avez mauvais 


caractère ! Quelle chance que nous ne soyons pas ma- 
riés pour de bon ! Vous me rendriez très malheureuse. 
ANDRÉ. — Moi ? 
Josette. — Enfin, qu'est-ce que J'ai fait ? 
ANDRÉ. — Tu le demandes ? Mais tu viens de te 
conduire iel même, sous mes yeux, comme la plus 
inconséquente des petites filles !.. 


L’ILLUSTRATION THÉATRALE 


Joserre. — C’est à cause de la fleur et de la ré- 
compense que vous me dites ça ? 
ANDRÉ. — Évidemment ! 


Joserre. — Ce que vous retardez tout de même ! 
Si Joë vous entendait... 

ANDRÉ. — Il me donnerait raison. 

Josetre. — Il serait stupéfait, vous voulez dire ! 
Je lui écris toutes les bêtises que je fais et 1l me ré- 
pond qu’il est très content. Tenez, dans la lettre que 
J'ai reçue hier, une lettre très tendre, très passionnée. 

ANDRÉ. — Il te recommande de te faire embrasser 
par tout le monde ? 


JoseTre. -— [l ne me le recommande pas, mais Je 


suis sûre qu'il n’y verrait aucun mal. Mais, mon par- 
rain, le fhrt, c’est la base du mariage moderne. Je 
suis mariée, Je flirtexC'est naturel. ur 2- Cu 
ANDRÉ.-- Quand'M. Jackson ser% fon mari, voté 
prendrez là-dessus tous les arrangements qui vous 
conviendront. Pour l'instant, j'ai commis la folie de 


te prendre sous ma garde, je suis moralement respon- 


sable de toi, J'entends que désormais. 
JOSETTE. — Il me vient une idée très drôle. 
ANDRÉ. — Quelle bêtise vas-tu encore dire ? 
JosETTE. — Est-ce que vous seriez Jaloux de moi ? 
ANDRÉ. — Jaloux! Moi? Jaloux de ma filleule !..… 
Tiens, Josette, tu es ridicule. 
JOSETTE. — Alors, je ne comprends pas très bien 
pourquoi vous êtes de mauvaise humeur. 
ANDRÉ. — Parce qu’il y a autre chose dont je suis 
jaloux et dont tu te soucies, toi, comme d’une paire de 
gants craqués.. C’est ma dignité, sapristi ! 


JOSETTE. — Yaurais-je attenté ? , 
ANDRÉ. — Voyons, Josette, mon enfant... réflé- 


chis une seconde. De quoi ai-je l'air, moi, pendant 
que tu/ te compromets avec M} Valorbier ? 

JOSETTE. — Mais je ne me compromets pas du 
tout. je flirte. comme Mme Saint- Assises avec M. Pi- 
tolet. Si vous les voyiez tous les deux... c’est-à-dire 
qu’on ne peut pas les laisser seuls cinq minutes sans 
qu’elle lui accorde une récompense. 

ANDRÉ. — Elle est effrayante ! Il y a des choses 
que Je ne peux pas t’expliquer parce que tu es une 
petite fille. 

JOSETTE. — Je suis une femme mariée. 

ANDRÉ. — Tu es une petite fille et tu dois m’obéir, 
avoir confiance dans ce que je te dis et te conduire 
comme je te prierai de le faire. C’est bien le moins, 
Je crois, après ce que j'ai consenti. 

JoseTrEe. — Ah ! si vous me le reprochez mainte- 
nant. 

ANDRÉ. — Je ne te reproche rien. Je constate que 
moi, ton parrain, dont l’affection pour sa filleule va 
jusqu’à la faiblesse, j'ai tenu l’engagement saugrenu 
que tu m'as escamoté et que, toi, tu oublies les tiens. 

Joserre. — J’oublie les miens ? 
| ANDRÉ. — Tu devais prendre pension chez moi 
Jusqu'au retour de Joë, te faire toute petite pour ne 
pas me gêner... Je te vois encore, pelotonnée dans le 


DAT 


fauteuil de mon salon, jurant les yeux baissés que Je 


ne n’apercevrais même pas de ta présence. 
Joserre. — Pardon, pardonX est-ce mi ‘qui ai 
voulu quitter Paris ? Est-ce môi qui ai eu l’idée de 
ce voyage de noces pour gs 
ANDRÉ. Non, c'est moli/Et ça m'a été d'ailleur 
assez désagréable. J’ai dû abandonner à limprovist 
un tas de choses auxquelles je tenais beaucoup... 
? E4 A 
JOSETTE. — J'en connais un,de ces tas-là. C’est 
même un très gentil petit tas. Il s’appelle Myrianne… 
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André, à Valorbier : « Monsieur. les dettes de ma femme sont les miennes, et c'est moi qui paye. » 


ANDRÉ. — Je te prie de te taire. 

JOsETTE. — $i vous parlez tout le temps, c’est 
vous qui aurez raison... - 

ANDRÉ.— Eh! nom d’un petit bonhomme, 1l fallait 
bien nous éloigner, ne fût-ce que pour nous débar- 
rasser de ton père et de ta mère! Ici, nous sommes 
loin, nous sommes tranquilles, nous sommes sûrs 
qu’ils ne viendront pas nous poursuivre... 

JOSETTE, gênée. — Certainement ! 

ANDRÉ. — À moins que tu ne m’aies fait la plai- 
santerie de leur donner notre adresse. 

JOseTTE. — Oh! non! 

ANDRÉ. — Ma petite Josette, si tu avais fait ça. 

JoseTTE. — Oui... mais je ne l’ai pas fait. 

ANDRÉ. — Je l’espère. Puisque nous quittions Pa- 
ris précisément pour éviter. 

JOSETTE. — Quoi donc ? 

AnDRÉ. — Non, mais nous vois-tu, nous réveillant 

tous deux, chez moi...chez nous. au lendemain de 
notre mariage ! 
_ Josette. — Eh bien ? Nous nous serions dit bon- 
jour, comme nous faisons ici. Je vous aurais embrassé, 
je vous aurais demandé de vos nouvelles. Je suis 
bien élevée, moi! 

ANDRÉ. — Oui... oui! Je te répète qu’il y à des 
explications que je ne peux pas te donner... 

JoseTTE. — Pourquoi ? J’ai mon brevet supérieur. 

Anpré.--Mais je te prie de mecroiresur parole quand 
je t’affirme que nous ne pouvions pas rester à Paris. 

JoserTE. — Ah? 


ANDRÉ. — Il fallait éviter les questions... les re- 
gards, les sourires, la surveillance des domestiques, 
mille complications imprévues qui pouvaient mettre 
l'un ou l’autre au fait de la vérité. 

JOSETTE. — Ah! par exemple ! Je me demand 
comment on peut deviner qu'un mari et sa femme 


ont l'intention de divorcer. 


ANDRÉ. — Ce n’est pas cela qu’on peut deviner. 

JOSETTE. — Quoi donc, alors ? 

ANDRÉ. — Tu m’embêtes. ë 

JOSETTE. — Enfin, moi, je suis très contente d’être 
ici. Tout le monde est charmant avec moi, et puis. 

ANDRÉ. — Et puis ?.… 

JOsETTE. — Et puis, comme je suis mariée, on ne 
se gêne plus devant moi. Et l’on me fait des confi- 
dences, mais des confidences... 


ANDRÉ. — Eh bien? 

JOSETTE. — À faire rougir un sénateur. 

ANDRÉ. — Josette ! 

JOSETTE. — Tenez, ce matin même... M. Valorbier 
nous en a raconté une d’un raide... 

ANDRÉ. — Mademoiselle Josette ! 

JOoSETTE. — Oui... l’histoire d’un monsieur, d’une 
dame et d’un zouave... C’était tordant. (Elle rit) 

ANDRÉ. — (Comment ? 

JOSETTE. — Je voudrais bien vous la dire... Mais 


je ne peux pas, parce que Je suis une jeune fille... 
Vous comprenez ? 

ANDRÉ. — Je comprends, je comprends que nous 
allons rompre illico avec tout ce monde-là. 
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Joserre. — Avec Mme Saint-Assises ? Mme Sarnr-Assises. — Vraiment ? 

ANDRÉ. — Primo... avec Mme Saint-Assises. ANDRÉ. — Mme Ternay s’est trouvée subitement 
Joserre. — Pourquoi ? Parce qu’elle a un amant? | prise de migraine et aura le vif regret de ne pouvoir 
ANDRÉ. — Qu'est-ce que tu dis ? prendre part à votre excursion. 


Josetre.— Eh bien, oui... elle a un amant. Mais, 
qu'est-ce que ça peut me faire à moi ? 


ANDRÉ. — Petite malheureuse ! 

Joserre. — Ça ne peut pas m'empêcher d’aller 
développer les photographies. 

ANDRÉ. — Avec Valorbier ? 

JOSETTE. — Oui. 

ANDRÉ. — Dans la chambre... 

JosETTE. — Noire. 


ANDRÉ. — Jamais de la vie! Une chambre noire. 

JOsETTE. — C’est bien ce que je disais. Vous n’êtes 
pas du tout dans le mouvement. 

ANDRÉ. — Hein ? 

JoseTTe. — Vous êtes vieux jeu, là ! 

ANDRÉ. — Vieux jeu !.. Moi, vieux jeu... Madame 
Ternay, vous allez me faire un plaisir. 

JoserTe. — Volontiers. 

ANDRÉ. — Rentrez chez vous. chambre claire 
numéro dix-neuf, et vous m’y attendrez. 

JOsETTE. — Vous me mettez en pénitence ! 

ANDRÉ. — Parfaitement ve dorénavant, si tu 
veux faire des excursions tu les feras avec moi... avec 
moi tout seul... 

JoserTE. — Eh bien, on s’amusera tous les deux ! 

ANDRÉ. — Un amant... un zouave... une chambre 
noire... Ah ! non ! Rentrez chez vous, madame. Allez, 
allez... 

JOSETTE. — Je vais, mon parrain. C’est égal. je 
ne vous aurais pas Cru si pompier ! 

ANDRÉ. — Pompier !.… Madame Jackson... 

Josette. — Monsieur Ternay, vous faites tout ce 
que vous pouvez pour avoir l’air en colère et vos 
yeux rient. Voulez-vous que Je vous dise ?.. Vous faites 
le zouave !.. (Elle sort en riant.) 


4 
Scène IV.  / 


le ANDRÉ, puis Mme SAINT-ASSISES 


ANDRÉ. — Très bien! Parfait! C’est inconce- 
vable !.… c’est monstrueux... Oh! mais, si je n’y 
mettais bon ordre, je serais dans huit jours le plus 
ridicule des maris... sans l’être.. Qui m'aurait dit 
jamais que cette gamine de Josette. 

Mme SAINT-ASSISES, entrant. — Josette n’est pas là ? 

ANDRÉ. — Non, madame, non. Mme Ternay est 
rentrée dans sa chambre. 

Mme SarNT-AssIsEs. — Oh ! que c’est regrettable, 
je voulais précisément lui montrer ce cliché. son cli- 
ché. le hasard a fait qu’il à été le premier développé! 
Il est d’un réussi... (Elle regarde par transparence.) 

ANDRÉ.— Voyons... (Prenant le cliché.) En effet, c’est 
la scène virgilienne. 


Mne SAINT-ASSsIsEs. — Remarquez la finesse de 
détails. Josette. Valorbier.. et la fleur. 

ANDRÉ. — C’est charmant !.…. (Laissant tomber le cliché.) 
Oh !.… 


Mme SarNT-Assises. — Il est brisé. c’est un vrai 
malheur ! 

ANDRÉ. — J'espère qu’il est irréparable. 

Mme SAINT-ASSISES, avec dépit. — nfin, nous en se- 
rons quittes pour reconstituer la pose cet après-midi. 

ANDRÉ.—J’en suis désolé, mais vous n’en aurez pas 
Poccasion 


Mme SAINT-ASsISES. — En vérité, c’est un malaise 
biensubit.. mais, commenoustenons beaucoupàavoir 
Josette avec nous. nous remettrons notre excursion 
à demain. 


ANDRÉ. — Inutile, madame, la migraine de ma 
femme persistera certainement pendant quelques | 
jours. 4! 


Mme Sainr-Assises. — Ah ?.. c’est différent. Et 
s’il s’agit d’une maladie imposée. 

ANDRÉ. — Ou qui s'impose. 

Mne SarNT-ASSISES. — Savez-vous, mon cher mon- l 
sieur Ternay, que tout cela frise fort l’impertinence ? | 

ANDRÉ. — En aucune façon, madame. Mais, de 
même que je m’abstiens absolument de juger la con- 
duite des autres, je serais heureux qu’on voulût bien | 
accepter mes décisions sans les commenter. 

Mme SarnT-Assises. — La sortie est en tout cas | 
bien étrange et manque un peu d’élégance. 2° 

ANDRÉ. — Je suis au regret de vous la voir appré- 
cier ainsi, mais je n’agis pas sans réflexion. | 

Mme SarNT-ASSsisEs. — Soit, monsieur. Peut-on 
savoir cependant ce.qui motive cette brusque volte- 
face ? 

ANDRÉ. — (Ceci, madame, serait beaucoup trop 
délicat et nous entraînerait bien loin. Encore une 
fois, chacun de nous est maître de ses actes et rien | 
n’est plus simple que de demeurer à l’avenir indif- 
férents les uns aux autres. Je vous présente meshom- 
mages. (A part) Si elle n’a pas compris. (11 sort.) | 

Me SarnT-Assises. — Le malotru! Il me la payera 
cher, celle-là ! Et j'ai, Dieu merci, tout ce qu’il faut 
pour qu'il lui en cuise. 


Scène V 
SAINT-ASSISES, VALORBIER 


. VALORBIER. — Voulez-vous me donner le cliché, à 
je vous prie, que je le mette dans l’eau avecles autres? 

Mme SAINT-ASSISES. — Ramassez-en les morceaux + 
si le cœur vous en dit, mon cher, les voilà... ‘4 

VALORBIER. — Oh ! quel dommage ! È 

Mme SarnT-ASssisEs. — Une maladresse préméditée 
de M. Ternay en est cause. 

VALORBIER. — Préméditée ? Et pourquoi ? 

Mme Sarnr-Assises. — Vos assiduités auprès de 
sa femme l’ont piqué au vif et vous voyez ici les 
traces de son dépit. 


Mme 


VALORBIER. — Diable, c’est embêtant. 
Mme SaINT-ASsIsEs. — Ce sont les petits risques i 
de la situation... Il faut les accepter de bonne humeur 
et prendre sa revanche. t 


VALORBIER. — Ce n’est pas commode. 

Mme SarNT-ASSISES. — Si... quand on a, du moins, 
une alliée comme moi. 

VALORBIER. — Oh ! madame... avec ou sans alliée, 
le cœur de Mme Ternay, j'en ai peur, est une place 
qu’on ne prend pas. 

Mme SarNT-AssisEs. — Croyez-vous ? 

VALORBIER. — Je me flatte d’avoir quelque stra- 
tégie, et pourtant, depuis une semaine que j'ai établi 
mes travaux d'approche, je cherche le point d'attaque 
et Je ne le trouve pas. 

Mme SaiNT-Assises, — Je vous aiderai. 
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. VALORBIER. — Empêcherez-vous que cette jeune 
femme soit, sous ses allures d'indépendance très 
crânes, presque trop crânes, la plus strictement hon- 
nête que j'aie rencontrée ? Qu’on l’aborde de biais ou 
de front, elle vous attend, elle fait face, elle sourit. 
et elle vous envoie promener. 

Mme SarnT-Assises. — Eh bien, voici ce que J'ai 
à vous répondre : Mme Josette Ternay est beaucoup 
trop fine, trop futée, pour Jouer à la couventine et 
faire parade d’une mentalité de sainte nitouche.. 
Non... non... Bien au contraire... Elle a, comment 
dirai-je. oui... elle a l'hypocrisie en dehors... C’est 
beaucoup plus malin. Elle affecte un laisser-aller 
d’apparat.… une jolie erânerie frelatée, capable, je 
le reconnais, d’en imposer à bien des naïfs.…. 

VALORBIER. — Oh! 

Mme SAINT-ASsISES, — Ne regimbez pas !.. Il n’a 
pas fallu moins de toute mon expérience intime du 
cœur féminin pour percer à Jour cette petite comédie. 

VALORBIER. — Allons donc ! 

Mme SarnT-Assises. — Et soyez bien convaincu, 
mon cher ami, que ce pavillon douteux de franchise 
qu’elle arbore couvre, en fin de compte, une aimable 
marchandise de cœur prohibée. 

VALORBIER. — Pourtant, je jurerais.. 

Mme SAINT-ASsIsEs. — Prenez garde. vous feriez 
un faux serment. 


VALORBIER. — Je mettrais ma mai au teu. 

Mme SarnT-AssrsEs. — Vous auriez tort. Elle se 
brûlerait. 

VALORBIER. — Que penser /.. Que cromc { 

Mme SarnT-Assises. — Valorbier, voulez-vous la 
vérité, toute la vérité ? 

VALORBIER. — Certes. 

Mme SAINT-ASsi8Es. — Cramponnez-vous bien... 
Mne Josette Ternay à un amant. 

VALORBIER. — Vous dites ? 


Me SAINT-AssisEs. — Je dis. Mme Josette Ter- 
nay à un amant. 

VALORBIER. — J'ai bien entendu... Ma1s... (Un ter-ps.) 

Mme Sarnr-Assises. — Eh bien ? (Un temps.) 

VALORBIER. — Vous le connaissez, ce monsieur ? 

Mme SAINT-ASSISES. — Presque. 

VALORBIER. — Vous savez son nom : 

Mae SAINT-ASSISES. — À peu près. 

VALORBIER. — Mais, enfin, vous n’avez pas de cer- 
titude ? ; 

Mne SarnT-Assises. — Mieux que ça... je possède 
de ce petit roman une preuve. 

VALORBIER. — Une preuve ? 


Mme SarnrT-Assises. — Irréfragable.… - 


VaLorBier. — Et cette preuve ? 
Mme SAINT-ASSISESs. — Quand vous l'aurez vue 


de vos yeux... quand vous l’aurez touchée de votre 
main... alors, incrédule.. que direz-vous ? 
VaLoRBIER. — Je dirai. que toutes mes illusions 
se sont envolées, et j’en serai fou de joie. 
Mme SAINT-ASSsIsEs. — Alors, venez... mon cher 
saint Thomas. Je vais vous donner les clefs de la place. 
VALORBIER. — Si vous faiter cela, vous serez ado- 


rable. (Ils sortent.) 


Scène VI 
PANARD, LE MAITRE D’'HOTEL 


Sant : 
PANARD, entrant, suivi du maître d'hôtel [11 a la mine ‘défaite, 
son- chapeau haut de forme délustré et ses vêten.ent; égèrement fripés, 
Son mouchoir est passé autour de son ‘ou. —— Il est heureux, 


mon ami, que j'aie voyagé sans bagages, puisque 


votre hôteln’envoie personne à la gare pourles prendre. 

LE MAITRE D’HOTEL. — Que monsieur me par- 
donne, nous avons un chasseur au train de onze 
heures qui passe par Veyrier et Monnetier, mais 
monsieur à fait un crochet par Annemasse et Etrem- 
bières. Jamais aucun touriste. 

PANARD. — Et la correspondance, monsieur, com- 
ment laurais-je attrapée, la correspondance ? 


LE MAITRE D’HOTEL. — Si monsieur avait pris à 
Paris le rapide de sept heures vingt. 
PANARD. — J'ai pris le premier train, monsieur 


l’aubergiste, attendu que laffaire qui m'amène... Au 
surplus, cela ne vous concerne pas. Veuillez me pré- 
parer une chambre. 


Le MAITRE D’HOTEL. — Oui, monsieur. 
PANARD, à lui-même. — J’ai perdu mon mouchoir. 
LE MAITRE D’HOTEL. — Le vingt et un. 


PANARD. — Le vingt et un... si vous voulez et pré- 
venez sans délai mon ami, M. Ternay, que M. Panard 
est arrivé et désire lui parler. 

Le MAITRE D’HOTEL. — Bien, monsieur.” (Panard 
bâille) Monsieur n’a pas faim ? 

PANARD. — J’ai sommeil, uniquement sommeil, 
car Je suis de ceux quine dorment pas en chemin de fer. 

LE MAITRE D’HOTEL. — Dans le rapide de sept 
heures vingt, monsieur aurait trouvé des s/eepings. 

PANARD. — Allez, sapristi, allez donc ! 

Le MAITRE D’'HOTEL. — Qui, monsieur ! 

PANARD. — Et, d’ailleurs, puis-je songer à prendre 
du repos tant que je n’ai pas fait part à André... Et 
puis, ça ne le regarde pas... | 

Le MAITRE D’HOTEL. — Voici précisément M. Ter- 
nay qui se dirige de ce côté.:| 6 


Scène VII 
ANDRÉ, PANARD, puis JOSETTE, LE MAITRE 
me D’HOTEL 
ANDRÉ, entrant. — Théo !.. ici! Quelle surprise ! 
- PANARD. — Ah! mon bon vieux! ce voyage! 
Mme Ternay va bien ? 
ANDRÉ. — Oui. Tu ne l’as pas vue ? 


PANARD. — Non, j'arrive. 

ANDRÉ, au maître d'hôtel. — Priez donc Mme Ternay 
de venir nous retrouver ici. 

LE MAITRE D’HOTEL. — Bien, monsieur. (1 sort) 

ANDRÉ. — Et tes bagages ? 

PANARD. — Je n’en ai pas. Je n’ai pas de malle, pas 
de linge de rechange, pas de faux cols, rien. (r4- 
tant son cou.) Tiens, voilà mon mouchoir... (11 se mouche.) 
J’ai sauté hier soir comme un fou dans le premier 
train qui cinglait vers la Suisse. 

ANDRÉ. — Qu'est-ce que c’est que cette histoire! 
Tu ne pouvais pas passer chez toi te mettre en cos- 
tume de voyage ? : 

PANARD. — Je n’avais pas ie temps. Quand nous 
nous sommes aperçus qu'il fallait absolument que je 
te parle, il était sept heures moins dix, j'étais rue 
de Miromesnil, le train partait à sept heures quinze, 
gare de Lyon. Alors, mon vieux... me voilà. 


ANDRÉ. — Sapristi, tu m’inquiètes. Myrianne est 
souffrante ? 
PAnARD. — Elle va très bien. C’est moi qui SUIS 


malade. Je n’ai pas dormi de la nuit. 

ANDRÉ. — Enfin, que se passe-t-il ? 

PANARD. — Ah ! ne me bouscule nas. J’ai déjà de 
la peine à rassembler mes idées. 
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ANDRÉ. — Mais parle. parle donc ! 
PAxARD. — Oui... je vais parler. tout doucement. 
sans me presser. Voilà : ça va... ça va très malà Paris. 


ANDRÉ. — Comment ça ? 
PaxarD. — Tu es épatant, ma parole d'honneur ! 


Tu te maries sans crier gare. tu gardes ta maîtresse. 
ce qui est de la dernière immoralité.. enfin. ça C’est 
ton affaire... Tiens, une chaise! Bon Dieu, que 
je suis fatigué! 

ANDRÉ. — Vas-tu m'expliquer ? 

PaxarD. — Attends un peu... j'en étais à... de la 
dernière immoralité. Bon ! Tu me confies Myrianne, 
tu nous dis que tu reviendras dans quinze jours, et tu 
me charges de la distraire. Et puis, tu files en voyage 
de noces avec ta filleule.. Heureux coquin... toutes, 
tu les as toutes... moi, pas une. Mais ça c’est un autre 
ordre d'idées, et, si je bifurque, je suis fichu. 

ANDRÉ. — Au fait, Panard, au fait. Myrianne s’im- 
patiente ? 

PAxaRD. — Si ce n’était que ça, je ferais des Jac- 
quets avec elle et tout serait dit. Mais il y a autre 
chose. Il y a un danger... un danger terrible. et, 
quand je l’ai vu se dresser devant moi, j'ai été telle- 
ment bouleversé que je suis parti comme un fou. 


ANDRÉ. — Tu m'effrayes. 

PanarD. — Mon vieux, il ne faut plus que tu me 
laisses seul avec Myrianne. 

ANDRÉ. — Qu'est-ce que tu dis ? 


PaxarD. — Je dis la vérité! Quand tu es là, ça va. 
ça va très bien. Je suis ton reflet... tu m’éclipses... 
elle ne me voit pas. Mais, quand tu n’es plus là, dame, 
ça change. 


ANDRÉ. — Vraiment ? 
PaxaRD. — Oui. Je prends mon relief... Myrianne 


me remarque. La dernière fois que nous nous sommes 
trouvés ensemble, nous nous sommes regardés avec 
des yeux... (C’était dégoûtant. Il était sept heures 
moins dix... et il était moins cinq... 

ANDRÉ. — Allons donc! 

PANARD. — Je suis sincère, moi, mon vieux. Et, 
comme je ne voudrais pas te faire une cochonrerie 
sans t'avoir prévenu... 


ANDRÉ. — Tu es venu me prévenir. 

PaxarD. — Voilà. 

ANDRÉ. — Eh bien, mon cher Panard, c’est très 
chic, ce que tu fais là. 

PaxaRD. — N'est-ce pas ? 


ANDRÉ. — Et je t’en remercie. Tu as parfaitement 
raison, Myrianne ne peut pas rester plus longtemps 
éloignée de moi. 


PanaRD. — C’est mon avis. 

ANDRÉ. — Aussi, tu vas aller la chercher. 
PANARD. — Hein !.. 

ANDRÉ. — Et tu l’amèneras 1c1. 

Paxarp. — Comment ?.. 

ANDRÉ. — Nous l’installerons dans un petit cha- 


let, elle passera pour ta maîtresse et tout rentrera 
dans l’ordre. 


PANARD. — Tu es fou ! Et ta femme ? 
ANDRÉ. — Josette ?.. ça n’a aucune importance. 
PANaRD. — Bon, ça y est, ça ne m'étonne pas, je 


savais que je dormais. Ce que j'entends là, ça fait 
partie d’un rêve idiot. 

ANDRÉ. — Tu es parfaitement éveillé et tu m'as 
fort bien entendu. (Tirant sa montre) Le prochain train 
pour Paris est à cinq heures, tu vas le prendre. 

PANARD, éclatant, — Non, ça non... je ne peux pas! 
Dans l’état où Jesuis, Jene peux pas.Il faut que je dorme. 


ANDRÉ. — Eh bien, tu vas aller te coucher et l’on te 
réveillera un quart d'heure avant le départ. 

PANARD. Bon... Bien. du moment que 
c’est un ordre. Alors, je vais rejoindre ma chambre, 
le vingt et un. 

ANDRÉ. — (C’est par là. 

PANARD. — Parce que, n'est-ce pas, le trajet. l’in- 
quiétude. je dors debout, positivement. 

ANDRÉ. — Infortuné Panard ! 

PanarRD. — Tu ne crains pas qu’une fois à Paris, 
seul avec elle, je. Il est vrai que je suis si fatigué 
qu'évidemment.… É 

JOSETTE, entrant. — Panard ! Voilà Panard!.…. c’est 
gentil, ça, mon petit Théo! 

PANARD. — Oui... c’est gentil. 

ANDRÉ. — Il est venu nous dire bonjour entre deux 
trains. | 

JoseTTE. — Allons donc ! Vous allez repartir sans 
même avoir jeté un coup d’œil sur la vallée ? C’est 
une merveille, vous savez. 

PANARD. — J’emporterai des cartes postales. 

ANDRÉ. — Il faut le laisser aller se reposer. Il est 
fatigué. 

JOSETTE. — Pauvre Théo ! 

PANARD. — Je vais essayer. mais je me connais. 
je suis si énervé que je ne pourrai pas dormir. 

ANDRÉ. — Tu as toutes les chances. J’ai dans ma 
valise un flacon de chloral. Tu vas en absorber trois | 
cuillerées, une avalanche ne te réveillerait pas avant 
l'heure du train. 

PANARD. — Merci... j'accepte. Chère madame... 
vous m'excuserez.. le trajet. n’est-ce pas, et puis, 
nous étions huit dans le compartiment. Alors, pour 
allonger les jambes. : 

ANDRÉ. — Viens donc, bavard ! 


PANARD. — Oui, oui... C’était impossible. de sorte 
que. 


JoseTre. — Allez réparer, Panard, et restez-nous 
quelques jours, ce sera beaucoup mieux. 

ANDRÉ. — Ah! non, non... ça... il ne peut pas... 
Mais 1l reviendra. 

JOSETTE. — Bravo !.. Je t'attends ici, André ! 

ANDRÉ. — Dans un instant... 


li sort avec Panard. Josette, demeurée seule, s’avance jusqu’à la 
table de droite et étend la main pour y prendre un livre lors- 


qu’elle aperçoit Valorbier qui entre. Elle va pour sortir par le 
fond. Valorbier l’arrête. 


Scène VIII 
JOSETTE, VALORBIER 
? 


VALORBIER. — C’est moi qui vous mets en fuite ? 

Joserre. — Nullement.. Je prenais une brochure 
pour l'aller lire dans ma chambre... où mon mari 
m'a mise en pénitence... 


VALORBIER. — En pénitence!.… Oh! le vilain mari. 


JOSETTE. — N'est-ce pas ?.. Et tout cela à cause 
de vous. 
VALORBIER. — De moi ? 


Joserre. — De vous. avec qui, prétend-il, je me 
suis montrée un peu trop étourdie, | 
VALORBIER. — Quelle idée ! En tout cas, madame 
vos arrêts de rigueur seront bientôt levés. s’il dé- 
pend de moi... tout au moins J’ai l’honneur et le 
regret de vous faire mes adieux. 
JOSETTE. — Vous partez ? 

VALORBIER. — Dès ce soir. 
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JOSETTE, lui tendant la main. — Au revoir, monsieur 
Valorbier… 

VALORBIER. — Adieu, madame... Vous avez dû, 
avouez-le, me trouver bien naïf, et j'ai conscience 
d’avoir joué auprès de vous un rôle un peu sot... J’en 
suis confus et Je m’en excuse... 

JOSETTE. — Je ne vous comprends pas du tout. 

VALORBIER. — Si... si. En tout cas, permettez- 
moi, prenant congé, de vous offrir respectueusement 
un conseil et de vous rendre un léger service. 

JOSETTE. — Un service ?.. Un conseil ?.. 
VALORBIER. — Prenez donc soin, à l’avenir, de ne 
| plus semer sur les sentiers de la montagne tout ou 
| partie de vos petites archives sentimentales… 

. JOSETTE. — Plaît-il ? 
VALORBIER. — Vousavezégaré une lettre, ce matin ? 
Joserre. — Une lettre... La lettre de Joë ? 


VALORBIER, souriant. — La lettre de Joë….. préci- 
sément. 

 JOSETTE. — Vous l’avez lue ? 

VALORBIER. — Il le fallait bien. La lettre était 


sans enveloppe et J'ai dû en prendre connaissance 
pour identifier sa destinataire. 
JOSsETTE. — Vous comprenez l'anglais ? 
VaLorBrer.— Yes, I do sufficiently for translating 
<ar-enghish-letter.et pour savoir que love veut dire 
amour et que kiss se traduit par. baiser. 


ee JOSETTE. — C’est ça. 

VALORBIER, lui tendant la lettre — Serrez-la bien. 
> cette lettre. Elle aurait pu tomber, Dieu sait en 
- quelles autres mains... et vous compromettre. 

É Josette. — Me compromettre ? 
% VALORBIER. — Dame ! 

Joserre. —Mais c’est vrai. c’est vrai. (Riant) Dieu! 
; que c’est amusant ! 

VALORBIER. — Vous trouvez ? 

Joserre. — Mais oui. Mais ou! Vous allez 
: voir. De cette lettre, qu'avez-vous conclu ?.. 

VALORBIER. — Jene me suis pas permis de conclure. 

Joserre. — Si... si. sl. Dites-moi la pensée qui 

vous est venue... Dites. pour me faire plaisir. 
| VALORBIER. — Vous l’exigez ? 


JOSETTE. — Oui... ou1... 
VALORBIER. — Eh bien, j'ai dû me rendre à Pévi- 
dence et admettre que... (Il hésite) que... 
Josette. — J'avais un amant ! (Eclatant de rire) Ça, 
c’est drôle !.… C’est d’un drôle ! 
. VALORBIER. — Tant que ça !... 


Josette. — Plus que ça! Vous ne pouvez pas 
vous imaginer. Continuez... continuez... Alors ?.… 
VALORBIER. — Mais c’est tout... 
Joserre.— Non...non...il yaencore quelque chose 
| VALORBIER. — Je vous jure !.. 
—_.… Josette. — Ah! Valorbier !.… 
VaLorBiEr. — Eh bien, si. madame... 1l y a en- 


core quelque chose. Je me suis dit. 
JoseTre. — Allez donc. allez donc. 0 
VALORBIER. — Je me suis dit que M. Joë était bien 
loin. sa lettre vient des Indes... que son retour se 
ferait longtemps attendre. il parle de plusieurs mois. 
Joserre. — Alors ? 
VALORBIER. — Alors, jai pensé que les absents ont 
souvent tort et que. peut-être. peut-être... 


Joserre. — Sa place était à prendre... momenta- 
nément ? 

VarorBrer. — Josette !.. Josette !.. Exquise Jo- 
sette !.…. 


Joserre. — Bas les pattes, monsieur Valorbier ! 
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La plaisanterie est délicieuse, elle cesserait de m’amu- 
ser si vous la poussiez plus loin. 

VALORBIER. — Je vous demande pardon. 

JOSETTE. — Et je tiens à vous dire tout de suite, 
afin qu’il n’y ait pas de malentendu, que vous vous 
êtes tout à fait trompé dans vos suppositions. 

VALORBIER. — Il suffit que vous me le disiez, ma- 
dame, pour que j'en sois convaincu. 

JOSETTE. — Et puis, il ne faut pas prendre ce petit 
ton de raillerie qui a l’air de contredire vos paroles. 

VALORBIER. — Je ne sais où vous voyez... 

JOSETTE. — Je vous le dis très sérieusement, mon 
petit Valorbier. En dépit de ce que cette lettre a pu 
vous faire supposer, je suis une honnête femme, 
Jaime et je respecte infiniment mon mari et je vous 
défends de garder dans l’esprit le moindre soupçon 
qui pourrait l’atteindre. 

VALORBIER. — Voilà qui est entendu. 

JOSETTE. — Je ne veux pas que vous continuiez 
ce ton de raillerie.. Je ne veux pas !.. je ne veux pas 
que vous vous permettiez de penser. 

VALORBIER. — Comment faut-il vous dire que je 
ne pense rien ?.… 

André entre sur cette réplique. 

JOSETTE. — Tenez, monsieur, voici mon mari, 
vous allez du moins avoir la preuve. 

ANDRÉ. — Qu’y a-t-il ? 

VALORBIER. — Mais rien. rien !.…. 

JOSETTE. — Il y à que M. Valorbier a trouvé cette 
lettre que j'avais égarée et que je veux que vous la 
preniez, que vous la voyiez. 

ANDRÉ, prenant la lettre. — La lettre de Joë... Bien !.…. 

JOSETTE. — Et que vous disiez bien ici que nous 
l’avons reçue et lue ensemble. 

ANDRÉ. — C’est vrai. 


JOSETTE, à Valorbier. — Vous voyez... vous voyez 


que je n’ai pas menti. 

VALORBIER. — Madame, je suis navré que vous 
ayez aussi mal interprété mes paroles. 

ANDRÉ. — Je vais vous donner, moi, tous les éclair- 
cissements auxquels le hasard vous donne droit. 

VALORBIER. — (C’est inutile. 

ANDRÉ.— C’est indispensable, au contraire. Laisse- 
nous, Josette, ne t’inquiète pas, ne te trouble pas. 

JOSETTE. — André... je suis une petite sotte. 

ANDRÉ. — Mais non. Ton étourderie n’aura au- 
cune conséquence fâcheuse, je t’assure. Va voir si 
le chloral agit comme il Le doit sur notre ami Panard. 
Je vous rejoins ! 

JOSETTE. — Oui... jy vais. 

VALORBIER, — Je vous présente mes respects,"ma- 
dame. 


Joserre. — Adieu, monsieur ! (Josette sort.) 
Scène IX 
ANDRÉ, VALORBIER 
ANDRÉ. — Maintenant que nous voici seuls, mon- 
sieur, Je vais vous expliquer. 
VALORBIER. — Cher monsieur Ternay.. 


ANDRÉ. — Vous allez voir, c’est très simple. Vous 
avez eu l’obligeance de restituer à ma femme une 
lettre qu’elle avait égarée. Je comprends très bien 
que les termes de cette lettre aient pu vous 
surprendre, 

VALORBIER. — Mais du tout, du tout. 

ANDRÉ.— Si... si. il estévident qu’à première vue... 
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VALORBIER. — Je vous en supplie, ce petit incident 
est tout à fait terminé, je ne m’en souviens même 
plus... et je ne sollicite aucun éclaircissement. 


ANDRÉ. — Mais je tiens à vous en donner. 
VALORBIER. — C’est bien inutile. 
ANDRÉ. — Non pas, car ce me sera une occasion 


excellente,en vous confiant la vérité,de vous prier d’être 
à l'avenir beaucoup plus réservé avec Mme Ternay. 

VALORBIER. — Vous dites, monsieur ? 

ANDRÉ. — Je dis que, dans l’ignorance où vous 
êtes des faits, vous jouez avec elle un jeu qui n’est 
pas convenable. 

VALORBIER. — Ah ! ça, c’est autre chose. Je n'aime 
pas beaucoup, monsieur, qu’on me donne des leçons. 

ANDRÉ. — C’est possible. Mais, lorsqu'on se met 
en cas d’en recevoir. 

VALORBIER. — Prenez garde, monsieur. 

ANDRÉ. — Ce n’est pas vous qui allez vous fâcher, 
je suppose ?.… 

VALORBIER. — À la condition que vous vouliez 
bien prendre un ton plus mesuré. 

ANDRÉ. — Je prends le ton qu’il me plaît et, si vous 
voulez connaître le fond de ma pensée, votre façon 
d'aller cueillir des fleurs au bord des précipices est 
du dernier mauvais goût. 

VALORBIER. — Vraiment ? 

ANDRé. — Elle dénote de votre part un manque de 
tact… 


VALORBIER — Vous allez retirer ce mot-là, mon- 
sieur. $ 

ANDRÉ. — Jamais de la vie. 

VALORBIER. — Alors, vous me rendrez raison de 
votre impertinence. 

ANDRÉ. — Quoi ? 


VALORBIER. — Nous nous battrons. 
ANDRÉ. — Si vous voulez. 


VALORBIER. — Vous aurez mes témoins ce soir. 
ANDRÉ. — Je les attends. 
 VALORBIER. — Ou plutôt, le mieux est de ne pas 


perdre de temps. Je pars ce soir pour Paris, et, si vous 
voulez bien, d’ici une demi-heure, vous promener avec 
vos seconds dans le petit bois de sorbiers, là auprès, 
vous m'y trouverez et nous réglerons cette petite 
affaire. Je vous salue, monsieur! 
ANDRÉ. — Monsieur. 
Valorbier sort. 


Scène X 
ANDRÉ, .s LE MAITRE D’'HOTEL 


ANDRÉ. — C’est assommant, cetteaffaire-là ! (11 sonne.) 
LE MAITRE D’HOTEL, entrant. — Monsieur a sonné ? 
ANDRÉ. — Oui, allez tout de suite réveiller M. Pa- 
nard, qui dort dans la chambre vingt et un et priez-le 
de venir me parler. 
LE MAITRE D’HOTEL. — Bien, monsieur 
ANDRÉ. — On n’a pas idée de la légèreté de cette 
petite qui laisse traîner sur le chemin les lettres de 
son fiancé, alors qu’elle est mariée avec moi... car elle 
est mariée avec moi... Et me voilà avec un duel sur 
les bras ! Je sais bien qu’en principe ce n’est pas grave, 
_ mais Je peux avoir affaire"à un maladroit. Ah ! si l’on 
m'y r:pince à contracter des‘mariages par intérim! 


Scène XI 
ANDRÉ, PANARD 
ANDRÉ. — Ah! te voilà ! 


ee —————————@— 


PAnarD. — Si c’est une blague que tu m'as faite, 
mon vieux... 

ANDRÉ. — Ne dis pas de bêtises ! 

PanarD. — Des bêtises !... On m’a donné du chlo- 
ral par manière de plaisanterie et, au moment où Je 
m’assoupissais, on me fait lever d'urgence. 

ANDRÉ. — J’ai besoin de toi... Je me bats dans 
quelques minutes. 

PANARD. — Tu te bats ? 


ANDRÉ. — Oui. avec Valorbier… 
© PanarD. — C’est idiot ! Pourquoi est-ce que tu te 
bats ? 

ANDRÉ. — (Ça ne te regarde pas. Une discussion à 
propos du Mont-Blanc. Il le plaçait en Suisse, tu 
comprends. 

PanARD. —- Il fallait le faire battre avec une map- 
pemonde. 

ANDRÉ. — Enfin, Je l’ai remis à sa place. 

PANARD. — Qui ça ? le Mont-Blanc ? 

ANDRé. — Non, Valorbier! Et il m’a provoqué. 


Tu vas te procurer des épées et un témoin... ne 
fais pas traîner les choses. Il y à, à cent mètres, un 
petit bois de sarbiers tout à fait confortable... Valor- 
bier m’y attend... Je vous y précède... Fais vite... A 
tout de suite ! (11 sort.) 


Scène XII 
PANARD, puis LE MAÏTRE D’HOTEL 
PANARD, seul. — Fais vite... fais vite... (11 s'appuie au 


mur avec découragement. Sonnerie prolongée.) Comment veut-1l 
que je déniche deux épées et un témoin à douze 
cents mètres d'altitude, sur une montagne où je ne 
connais personne. Îl y a dans l’hôtelun monsieur qui 
s’'impatiente... Et avec ça, ce chloral.… cn baie) Enfin. 

LE MAITRE D’HOTEL, entrant.— Je demande parden 
à monsieur, j'étais occupé... Monsieur a sonné ? 

PANARD. — Moi, non ! (11 cesse de s'appuyer au mur. La 
sonnerie cesse également.) Oh! c'était moi! Apportez- 
moi les épées de l’hôtel. 

LE MAITRE D'HÔTEL. — Plaît-il ? 

PANARD. — Une paire d’épées, je vous demande 
une paire d’épées… 

LE MAITRE D’HOTEL. — (C’est que. je ne sais pas 
s’il en reste, monsieur... 

PANARD. — C’est trop fort. pas d’épées, ici, dans 
la Haute-Savoie, un département frontière !.… Ah 
çà! mais vous n’avez donc rien, ici? Je vous donne 
cinq minutes pour m’avoir trouvé ce que je vous de- 


| mande ou j’envoie une plainte à Baedeker. 


LE MAITRE D’HOTEL. — Monsieur m’excuser : 
mais, en fait d’épées, je ne connais que celles qui sont 
sur la panoplie. 

PANARD. — Il a une panoplie et il ne le disait pas. 
Courez, misérable, courez... Ah ! un instant. Et le 
témoin ?.. Apportez-moi le témoin de l'hôtel. 

LE MAITRE D’HOTEL, ironique. — Oh! ça, monsieu,, 
il y en a plus du tout. 

PANARD. — Plus de témoin !.… Jesuis perdu... Atten- 
dez done. Déposez cette serviette. Regardez-mo: 

LE MAITRE D’HOTEL. — Oui, monsieur. 

. PANARD. — Mettez ces gants. un seul, ça sui. 
Je garde l’autre... Voilà... Vous avez une redingote ? . 

Le MAITRE D'HOTEL. — J’ai un habit. 

PANARD. — A la rigueur... Tournez... Et puis, a a 
montagne comme à la montagne. ça fera un second 
témoin très convenable. Allez me chercher vos 
épées... et passez votre habit. 
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LE MAITRE D'HOTEL. — J’y vais, monsieur. 

PANARD, lui jetant sa serviette. — Et ça, emportez ça!.. 

Le MAITRE D’'HOTEL. — Il y a tout de même du 
drôle de monde qui voyage. 


Scène XIII 


PANARD, SAINT-ASSISES, PITOLET, 
puis LE MAITRE D’'HOTEL 


% PANARD, s'asseyant. — Et, malgrétout ça... j'ai encore 


sommeil... J’ai peut-être le temps de fermer un œil. 

SAINT-AS SISES, entrant, avec Pitolet qui tient une paire d'épées 
dans une serge verte. — Heureusement qu’il y a tout ce 
qu'il faut dans votre automobile. 

PITOLET. — Je suis un homme de précautions. 
En voyage il faut avoir ses aises. 

SAINT-ASSISES, montrant Panard. — Ce monsieur doit 
être évidemment l’un des témoins de M. Ternay. 

PITOLET. — Abouchons-nous. 

SAZNT-ASSISES. — Abouchons.… (S'approchant du fauteuil 
où sommeille Panard.) Monsieur. Eh ! monsieur ! 

PANARD, ouvrant l'œil. — Hein! Quoi? Encore! Oh! 
pardon... je somnolais.. Excusez-moi.. le voyage. 
le chloral... Qu'est-ce que c’est que ces gens-là ? 

SAINT-ASSISES. — N'est-ce pas à l’un des témoins 
de M. Ternay que nous avons l’honneur…. 

PANARD. — En effet. 


. Prrozer. — Nous sommes nous-mêmes constitués 
par M. Valorbier. 

PANARD. — Enchanté... je vois que vous avez des 
épées. 

Prrozer. — Excellentes. 

PANARD. — Tant mieux... 


LE MAITRE D’HOTEL, entrant, Il porte deux immenses lar- 
dières du quinzième siècle, poignée à deux mains en forme de croix, — 
Voilà ce que nous avons comme épées. 

Tous. — Oh! : 

PanarD. — Malheureux ! mais elles datent de 
Charles le Féméraire. 

Le MAITRE D’HOTEL. — La légende dit que la plus 
longue appartenait à Guillaume Teil... 

PitoceT. — Oh ! alors. 

SAINT-ASSISES. — Ce serait trop grave !.…. 

Le}MarrRe D’HOTEL. — Monsieur tiendra compte 
de la bonne volonté de la maison... 

PANARD. —— Allez raccrocher ça... ou plutôt, non, 
mettez-les dans le porte-parapluies… Restez... Mes- 
Sieurs, à l'étranger. en voyage, on s’arrange comme 
on peut. Pris à l’improviste, il nous manquait un te- 
moin... notre aubergiste.…. (Au maître d'hôtel.) saluez.. Pas 
comme ça, voyons. Vous avez l’air d’épousseter mes 


bottines. Vous voyez, messieurs, notre aubergiste.… 


- SarnT-AssisEes. — Fera laffaire.. 

Prroer, — Sans aucun doute. 

PanarD. — Alors, nous voilà parés.. Ah !'un mé- 
decin.… (Au maître d'hôtel) le médecin de l’hôtel. 

Le Marrre p’HoTEL. — Cette fois, monsieur, il y 
en à un. 

Prrocer. — Ne vous en préoccupez point. Mon 
chauffeur est interne des hôpitaux. 

SAINT-ASSISES. — C’est par prudence !.. 

PAnARD. — Alors, tout va bien. Partons, mes- 
sieurs, nous réglerons en chemin les conditions. 

SAINT-ASSISES. — Très douces, n'est-ce pas ? 

Prrozer. — Evidemment, puisqu'il n’y aura pas de 


galerie. è 
PANARD, au maître d'hôtel — Votre gant, boutonnez 


votre gant... Vous ne pouvez pas ?.. Vous avez la 
main trop grosse, parbleu !.… (Ils sortent.) 


Scène XIV 
DUPRÉ, Mme DUPRÉ, UN CHASSEUR 


Durré, entrant, suivi de sa femme. — Je te dis que c’est 
bien ici qu’ils sont descendus. 

Mme DuPré. — Tu es sûr ? 

Durré. — Voilà la lettre de Josette : « Nous som- 
mes à Monnetier, hôtel Bellevue. Surtout ne dites 
pas à André que je vous ai donné notre adresse, il me 
gronderait. Je vous embrasse. Josette... » 

Mne Durré.— Conçoit-on ce cachotier d'André ? 

Duprré.— Heureusement que Josette a enfreint la 
consigne... (Auchasseur qui entre.) Ah! vousaveznos bagages... 

Le CHASSEUR. — Oui, monsieur. 

DupPré. — Maintenant, vous allez nous donner une 
chambre. 

LE CHAssEUR. — $i monsieur et madame veulent 
bien venir au bureau de l'hôtel... c’est par ici. 

Dupré. — Nous vous suivons. (A Mme Dupre.) Nous al- 
lons nous installer sans rien leur dire. Ils vont être 
épatés. 

Mne Dupré. — (C’est ça. 


Scène XV 


LE CHASSEUR, puis JOSETTE, puis Mme SAINT- 
ASSISES 


Sonnerie, Un temps. Nouvelle sonnerie plus nerveuse, 

LE CHASSEUR, entrant — Ah çà! qu'est-ce qu'il 
fiche, le maître d'hôtel ?… (Regardant le tableau.) C’est le 
dix-neuf qui s’impatiente.. Je vais y aller... C’est 
malheureux de faire le service des autres. 


x JOSETTE, entrant. — Æh bien. que se passe-t-il, 


pourquoi ne me répond-on pas ? Le maître d’hôte 
n’est donc pas là ? 

LE CHasseur. — Non, madame. Si madame à be- 
soin de quelque chose... = 

. JOSETTE. — J’ai besoin de savoir où est M. Ternay. 

Le CHAssEUR. — Je ne l’ai pas vu, madame. Il est 
peut-être au belvédère. 
: JOSETTE. — Allez-y voir. 

LE CHASSEUR. — Bien, madame. (11 sort.) 

JOSETTE, prenant un journal. — Ah ! que c’est bête 
d’être nerveuse comme ça ! 

Mme SAINT-ASSISES, entrant, — Vous êtes seule, ma 
chère amie ? 

JOSETTE. — Oui. J'attends mon mari qui devait 
venir me rejoindre. Je ne sais pas où 1l est passé. 

Mne SarNT-Assises. — C’est le jour des éclipses 
totales, alors. Je suis moi-même à la recherche du 
mien et de M. Pitolet. 

Josette. — [ls vous ont abandonnée tous les deux ? 

Mme SarnT-Assises. — Mon Dieu, oui. Et sans me 
dire où ils allaient. 

Joserre. — Et... M. Valorbier ? 

Mme SarnT-Assises. — Disparu aussi. 

JOSETTE, avec un cri. — Ils se battent ! 

Mne SarNT-ASssisEs. — Qu'est-ce que vous dites +? 

Josette. — Je dis que mon mari a eu tout à l’heure 
avec M. Valorbier une petite discussion et que J'ai 
le pressentiment qu’elle a mal fini. 

Mme Sarnr-Assises. — Allons donc, quelle folie ! 
Ces messieurs ne peuvent être loin et vous vous for- 
gez des chimères. 
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Joserre. — Non, non. Tout d’un coup... je suis 
sûre que je ne me trompe pas. 

Mne SAINT-ASsIsEs. — Voyons, ma chère amie... 

Joserre. — Ah! je suis folle d'inquiétude ! Je 
vais fouiller les environs. Vous comprenez, s’il arri- 
vait un malheur, ce serait ma faute. 

Mne SAINT-ASSISES. — Je vais avec vous, mais Je 
suis certaine... 


Scène XVI 
Les MÊMES, PANARD 


PanarD.— Ma chère Josette. Madame, enchanté... 

JOSETTE, courant à lui, — [Il se bat ! 

PaxarD. — Non. Il s’est battu. 

Josette. — Eh bien ? 

PanarD. — (Ça va. Ça va très bien. Il est blessé. 

JosETTE. — Ah! 

Mme SAINT-ASSISES. — Gravement ? 

Panarp.—Non...au doigt. une piqûüreaudoigt. Je 
lui aimisune petite bobinetteautour... c’esttrès gentil. 

Joserre. — Ah ! Panard !.. Vous m'avez fait une 
peur. 

Mme SarnT-Assises. — Vous voilà rassurée, J’en 
suis bien heureuse, et je vous dis au revoir, chère 
amie. 

JoseTre. — Merci. Au revoir. 

PANARD. — Au revoir, chère amie... A bientôt... 
Elle est charmante... connais pas... 


Scène XVII 
JOSETTE, PANARD, ANDRÉ 


Joserre. — Mais où est-il, où est-il ?.. Ah! le 
voilà !.. (Courant à André quientre.) J'ai eu bien peur, vous 
SAaVeZ... (Elle se jette dans ses bras.) 

PANaRD. — Il a été épatant. 

ANDRÉ. — J'ai été ridicule, tu veux dire ? Je vou- 
lais corriger cet impertinent.. et voilà le résultat. | 
JoserTE. — André, je me suis conduite comme une 

écervelée, mais c’est bien fini, je vous le promets. 


ANDRÉ. — Espérons-le. 

Joserre. — Vous ne m’en voulez pas ? 

ANDRÉ. — Est-ce que J'ai jamais su t’en vouloir ? 
PAnarD. — Dites donc, je vois ce que c’est. Vous 


allez vous attendrir, vous allez vous embrasser. 
Moi, j'ai encore deux heures de bonnes... Je peux 
aller me coucher, n'est-ce pas ? 

JOosETTE. — C’est ça, allez vous reposer, Panard. 

PANARD, à André — Et puis, tu sais, toi... fiche- 
moi la paix jusqu’à l’heure du train... 

ANDRÉ. — C’est juré. 


PANARD. — Ou sans ça... Je te mords. 

ANDRÉ. — Bon. 

PanarD. — Tu es prévenu. (1 sort.) 

JoseTTE. — Ce qu'il va falloir que je sois gentille, 
pour vous faire oublier tout ça ! 

ANDRÉ. — C’est déjà fait, ma petite Josette. Je 
n'y pense plus. 

JOSETTE. — Comme vous êtes bon pour moi ! Do- 


rénavant, Je resterai bien sagement avec vous. 
ANDRÉ. — C’est ça ! 


JOSETTE. — Je veux que vous soyez calme, heu- 
reux, tranquille, dans ce beau paysage. 
ANDRÉ. — Le fait est que Je n’aurai pas volé un 


peu de tranquillité. 


Scène XVIII 
JOSETTE, ANDRÉ, DUPRÉ, Mne DUPRÉ 


Durré, entrant, — Coucou... 

Mme DuPré. — Coucou... 

DupPré. — Ah! nous voilà ! 

JosETTE. — Papa ! Maman ! Ah! que c’est gen- 
til !... (Elle court les embrasser.) Comme je suis contente! 

ANDRÉ. — Vous ici... tous les deux ! 

Durré. — Oui, mon vieux, tous les deux. Tu ne 
nous attendais pas ? 

ANDRÉ. — Ma foi, non ! 

Mne DuPré. — Nous venons nous installer auprès 
de vous pour quinze jours. 

ANDRÉ. — Seulement ! 

Durré. — Tu nous feras faire des excursions dans 


ton automobile, ça va être charmant. 
ANDRÉ. — Ah ! non, non... ça c’est trop. 
Dupré. — Et... ça va, ce ménage de tourtereaux ? 
JoseTTE.— Noussommes très heureux, très heureux. 
DUPRÉ, prenant André à part — Dis-moi, mon, cher 
André, tu n'as rien à nous dire ? 
ANDRÉ. — Rien. 
Me Durré. — Pas de. 


JOSETTE. — De quoi ? 

DupPré. — D’espérances ? 

ANDRÉ. — Vous êtes d’une indiscrétion !.… 

Mme Dupré. — Il me semble que nous avons bien 
le droit. 


DuPRÉ. — Tu perds du temps, mon vieux, et, à ton 
âge, c’est imprudent. 

ANDRÉ. — Il m’agace ! 

DuPRÉ, à Mie Dupré — Il était nécessaire que Je 
lui dise ça. 

ANDRÉ, à Josette. — Nous partons demain. 

JOSETTE. — $i vous voulez. - 


DuPré. — Êtes-vous bien installés ? 

JOSETTE. — Mais oui ! | 

Mme Durré. — Votre chambre donne sur les Alpes. 
JOSETTE. — La mienne, oui. : : 


Mme DuPré. — Comment ? 
JOSETTE. — Celle d'André fait face à la vallée. 


DuPré. — J’ai mal entendu. 

Mme Dupré. — Vous n’avez pas deux logements 
séparés ? 

DuPré. — Vous ne faites pas chambre à part, je 
suppose ? 

JOSETTE. — Mais si. 


Dupré.— Ah! mon cher André... (A Mme Dupré) Je 
ne m'étonne plus que... 


Mme Dupr£. — Nous ne sommes pas contents. 
ANDRÉ. — Oui, mais comme c’est surtout moi que 
ça regarde. 


DuPRÉ.— Pardon... j'interviens. Jem’installe d’au- 
torité chez mon gendre qui aura l’obligeance d'aller 
demander l’hospitalité à sa femme. 

ANDRÉ, — C’est un peu raide !.. Josette, je te prie 
de faire comprendre à tes parents. 

Me Dupré. — Je suppose que ce n’est pas Josette 
qui va s'opposer. 

JOSETTE. — Voilà... 
habitude. 


Duprf. — Eh bien, c’est une habitude déplorable. 

Mme Dupré. — Il va falloir en changer. 

DUPRÉ. — Parfaitement ! 

ANDRÉ. — Alors, vous êtes venus ici pour espion- 
ner notre conduite, vous faire balader en automo- 
bile et... désorganiser notre ménage... 


c’est que... nous avons pris 
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_ Durré. — Mon cher André... 

. ANDRÉ. — Eh bien, j'en ai assez! (11 sonne. Appelant.) 

Garçon! Panard !.… Maître d'hôtel !.… 

|  Dupré. — Tu dis ? 

. ANDRÉ. — Je dis que je suis exaspéré, que j'en ai 

| jusque-là, que ma patience est à bout et que je m’en 

|| ValS. (Au maître d'hôtel qui rentre.) Allez tout de suite réveil- 
ler M. Panard. (Le maître d'hôtel sort précipitamment.) 


Scène première 
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ANDRÉ, URBAIN, LÉONTINE 


Neuf heures du soir. André, en smoking et prêt à sortir, donne des 
ordres à ses domestiques qui se tiennent debout près de lui. 


b ANDRÉ. — Ainsi, vous m'avez bien compris tous 
_ les deux? | 
URBAIN, — Oui, monsieur. 

- ANDRÉ. — La vie va reprendre ici exactement 
: comme elle était avant mon mariage. 

_ LÉoNTINE. — Monsieur déjeunera à la maison. 
- : ANDRÉ. — J'y dinerai quelquefois... 
—_ URBAIN. — Et les soirs où monsieur ne sera pas 


rentré à minuit. 
…_  LÉONTINE. — C’est que monsieur aura été retenu 
 aïlleurs. 


" ANDRÉ. — Partatement. 

- URBAIN. — Si monsieur permettait à son fidèle 
… Urbain de lui donner respectueusement un conseil... 
. ANDRÉ. — Donnez, Urbain, donnez... S'il me 
- déplaît, j’en serai quitte pour ne pas le suivre. 


URBAIN. — Monsieur est arrivé cet après-midi 
- de la Suisse, le trajet est fatigant, monsieur pour- 
rait peut-être se reposer ce soir... 

ANDRÉ. — Me reposer ? Mais je ne suis nullement 
- fatigué ! Je suis un tout Jeune vieux garçon et cette 

petite parenthèse dans ma vie — parenthèse que 
je viens de fermer, grâce à Dieu — m'a au contraire 
… fourni l’occasion d’un repos prolongé, trop prolongé, 
Urbain, je ne me suis jamais senti plus vaillant. 

LÉONTINE. — Alors mademoiselle viendra dire 
bonsoir à monsieur en sortant des Variétés ? 

ANDRÉ. — Mademoiselle viendra me dire bonsoir 
et vous préparerez pour demain matin deux tasses 
_ de chocolat. 

_  LéonTiNe. — Bien, monsieur ! 

AnDRÉ. — Voustiendrez prêt ce soir son petit en- 
cas et, dès qu’elle sera arrivée, vous pourrez disposer. 
…_  UrBaIN. — Enfin, le service reprend comme sil 
- ne s'était rien passé. 

»  Anpré. — Absolument ! Il s’est du reste passé 

S1 - peu de chose ! (Coup de sonnette. Urbain va ouvrir.) Ab ! 
- voilà Panard ! à 

LÉonNTINE. — Monsieur a ramené M. Panard ? 

ANDRÉ. — Oui, il a dormi pendant quatorze heures 
de suite. je suppose qu’il est en état de m’accom- 
pagner au cercle. MSN 
LÉonTINE. — Le voici. je laisse monsieur. 
_ANDRÉ. — Allez, Léontine ! 


. MADEMOISELLE JOSETTE, MA FEMME : 21 


ANDRÉ. — Où je vais, madame ? Je vais à Paris re- 
joindre ma maîtresse. (A Panard qui entre). Ah ! te voilà ! 

JOSETTE. — André. 

Dupré. — Monsieur Ternay… 

PANARD. — Qu'est-ce qu’il y à encore ? 

ANDRÉ. — Il y a que tout est changé. Je pars pour 
Paris et Je t’emmène. 

PANARD. — Non! Non! Moi, je reste. 


t JoseTTE. — Vous partez ?.…. ANDRÉ. — A ton aise! 
. Mme Durré.— A la fin, monsieur, où allez-vous ? PANARD. — Je veux dormir, nom de nom !... 
RIDEAU 
FLE 


ACTE ]I] 


Même décor qu'au premier acte. 


Scène II 
ANDRÉ, PANARD, URBAIN & LÉONTINE 
un instant. 
ANDRÉ, à Panard qui entree — Eh bien, mon vieux 


Théo, te voilà sous les armes ? 
Urbain et Léontine sortent. 


PANARD, smoking, waterproof et canne. — Tu vois... 
ANDRÉ. — Tu viens des Variétés ? 
PanarD. — Evidemment ! 


ANDRÉ. — Tu as appris à Myrianne notre arrivée ? 
Elle est contente ? 

PANARD. — Oui et non... Elle est ravie que tu sois 
là, désolée d’avoir prolongé son tour de Bois assez 
tard pour rater ta visite, furieuse que tu ne lui aies 
pas télégraphié d’aller te cueillir à la gare. 

ANDRÉ. — Oh ! les embrassades sur les joues, je 
déteste ça ! 

PANARD.— Oui, je sais. D'ailleurs, dans ta liaison, 
c’est toi qui aimes et moi qui suis tendre. 


ANDRÉ. — Elle vient ce soir, bien entendu ? 

PanarD.— Bien entendu ! Et, dès que je vous 
aurai vus vous Jeter dans les bras l’un de l’autre... 

ANDRÉ. — Tu iras te coucher ? 

PanaRD. — Non, j'irai rejoindre Totoche. 

ANDRÉ. — Ah bah! Tu nous trompes ? 

PANARD. — Ça devait finir comme ça !.. Je vous 
suis fidèle depuis six mois. Alors. 

ANDRÉ. — Tu as bien raison et Je te comprends, 


mon vieux. Je reviens 1c1 avec une fringale d'amour... 
une vraie. 


PANARD. — Et encore, toi... tu étais marié !... 

ANDRÉ. — Oh! si peu !…. 

PANARD. — Quoi ? 

ANDRÉ. — Rien... : 

PaAnARD. — Dis-moi, alors tu es bien décidé ? 

ANDRÉ. — A quoi donc ? 

PANARD. — Au divorce. 

ANDRÉ. — Ah! au divorce ? Parbleu ! Ai-je Pair 
d’un homme irrésolu ? 

PanarD. — C’est épatant ! Et tu crois que ta 
femme va accepter cette brusque séparation ? 

ANDRÉ. — Elle en est ravie, nous sommes tout à 
fait d’accord. Calme ton inquiétude. 

PANARD. — (C’était bien la peine de vous marier ! 

ANDRÉ. — (’était la peine. Je conviens que ça 
n’en avait pas l’air, mais c'était la peine. 

PANARD. — Je n’insiste pas! Je n’insiste pas... 


parce que Je ne comprends pas. Tout de même, faire 
venir Myrianne 1c1.. 


22. L'ILLUSTRATION THÉATRALE : 

ANDRÉ. — Elle y est bien venue pendant un tri- JosertEe. — Alors, monsieur est sorti ? | 
mestre. LÉONTINE. — Oui, madame, il y a un instant. { 

PanaRD. — (Ça n’a aucun rapport. Oui, mäis tu Josette. — Occupez-vous des bagages, Urbain. . 
n'étais pas marié ! Ma malle dans ma chambre, bien entendu. 

ANDRÉ. — Tu as peur qu'on nous pince ? URBAIN. — C’est que... 

PANARD. — On te jugerait sévèrement. JOSETTE. — Quoi donc ? ; 

ANDRÉ. — Tant mieux ! Les torts seront de mon URBAIN. — Nous n’attendions pas madame. | 
côté. C’est précisément là ce qu’il faut. LÉONTINE. — Monsieur nous avait dit. | 

PaxaRD. — Tu peux dire qu’ils y sont, les torts, car URBAIN. — Enfin nous n’avons pas d'ordre. 
enfin cette colère subite, là-bas, dans les montagnes !... Joserre. — Voilà pourquoi je vous en donne. | 


ce départ précipité... Pour moi, Josette va revenir. 
ANDRÉ, il sonne, — Panard, tu m’embêtes. Elle ne 
reparaîtra chez moi ni aujourd’hui, ni demain, ni 
plus tard. J’en ai l’absolue certitude. Viens au cer- 
cle. Je meurs d’envie de perdre vingt-cinq louis. 


PANARD. — Prête-les-mol. 

ANDRÉ. — Non, ça ne me ferait pas le même plaisir. 

PANARD. — Alors, partons ! 

URBAIN, entrant avec le pardessus, la canne et le chapeau 
d'André. — Voilà, monsieur ! 

ANDRÉ. — Tu vois, Urbain a déjà repris le cou- 


rant ! (Passant son pardessus et appelant.) Léontine!… (A Urbain 
qui l’aide.) Merci, Urbain! (Léontine entre) Si mademoiselle 
nous précède, faites un jacquet avec elle. 
LÉONTINE. — Bien, monsieur. 
Panard et André vont pour sortir. 
ANDRÉ, sur le pas de la porte, — Et perdez-le Le 


LÉonTINE. — Monsieur peut être tranquille! 
André sort. 
Scène III 
URBAIN, LÉONTINE 

URBAIN. — Léontine ! 

LÉonNTINE. — Urbain ! 

URBAIN. — J’ai l’habitude de ne pas m’étonner 
de grand’chose ! 

L£onTINE. — Moi non plus. 

URBAIN. — J’ai vu, depuis que je suis ici, mon-. 
sieur passer de la brune à la blonde sans même m’en 
apercevoir. 

LÉONTINE. — Moi de même. 

URBAIN. — Je crois pouvoir dire enfin que je suis 
un valet de chambre bien parisien. 

LÉonNTINE. — Certes ! 

URBAIN. — Eh bien, je suis confondu. Comment, 


monsieur part en voyage de noce après un mariage qui 
est, ou jenesuis qu’une bête,un mariage d’inclination… 
LÉONTINE. — D'’inchination à en tomber, Urbain. 
URBAIN. — Et, six semaines plus tard, 1l revient 
seul, nous annonce son divorce et réintègre Mile My- 
rianne dans le domicile conjugal. 
LÉonTINE. — C’est roide ! 
UrBaIN. — Nous sommes seuls... Oui ?.…. 
scandaleux. Cela suppose... (Coup de sonnette.) 
LÉoNTINE.— Tiens, monsieur a oublié quelque chose. 
URBAIN. — Probable ! Je vous demande pardon ! 


C’est 


Il va ouvrir. 

LÉONTINE. — Quoi donc? Ah!.. son porte- 

cigarette, probablement ! 
Scène IV 
Les MÊMES, JOSETTE 

JoseTTE. — Eh bien, quoi donc, mon bon Urbain, 
vous avez l'air pétrifié ? 

LÉONTINE, à part — Madame !. Salade !.… 

URBAIN. — En vérité, madame, c’est que. 


1 
teurs de madame dans une situation des plus délicates. 4 


URBAIN. — Madame nous excusera, mais madame 
ne peut véritablement pas rester 1c1 ce soir. | 


Eh 0 


Josette. — Par exemple ! Vous ne voudriez pas » 

cependant, mon ami, que j'aille coucher à lPhôtel ? 
LÉéonTiNE. — Cela vaudrait mieux, madame. 
JOSETTE. — Comment ? 


| 
LE: 
URBAIN. — Le hasard place madame et les servi- 

JOSETTE. — Voyez-vous ça ! 

URBAIN. — Je crois de mon devoir de prévenir 
madame que, si madame persistait à rester 1c1, ma- 
dame recevrait tout à l’heure une visite. 

JOSETTE. — Une visite ? | 

LÉONTINE. — Qui contrarierait beaucoup madame. 
-* Josette. — Mlle Myrianne ? ï 


TR le 


URBAIN. — Elle-même. 
JOSETTE. — Monsieur vous a prévenus qu’elle 
devait venir ? TES 
LÉONTINE. — Oui, madame. LM 
URBAIN, à Léontine. — Elle va tout casser. Tenez- J 
vous près des vases. 3 
JOSETTE. — Eh bien, mais ne vous inquiétez de 
rien. Je la recevrai. | 1 
URBAIN. — C’est prodigieux. Ne - 
JOSETTE. — Maintenant que vous voilà rassurés, 


faites ce que je vous ai dit. ; 

URBAIN. — Bien, madame! (A part) C’est de plus en 
plus parisien ! (n sort) 

LÉONTINE. — Madame me pardonnera si je prends 
la liberté de lui donner respectueusement mon avis, 
mais Je crois que, dans un cas pareil, la violence est 24 
bien fâcheuse. ; 


JOSETTE. — Vous croyez ? | 
L£onTINE. — Madame pourrait, demain matin, 
avoir avec monsieuruneentrevueoùles malentendus. 
 JOSETTE. — Mais qui vous a dit, ma fille, qu'ily 
eût, entre monsieur et moi, le moindre malentendu ? * 
LÉONTINE. — Je croyais. monsieur avait dit. 
: JOSETTE. — Vous avez mal compris M. Ternay. 


RER 
Veuillez à Pavenir garder pour vous vos excellentes 
suggestions. 
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LÉONTINE. — Bien, madame. 

URBAIN, entrant. —Madame, c’est ce que jecraignais… 

JOSETTE. — Qu'y a-t-il ? . 

URBAIN. — C’est Mlle Myrianne. CA 
. JOSETTE. — À merveille! Lui avez-vous dit que 
J'étais là ? 

URBAIN. — Oh! non, madame ! e 

Joserre. — Eh bien, faites entrer, je vous prie, * 
et laissez-nous. 

URBAIN, à part. — C’est de plus en plus parisien. 


4 


(Aïlant à la porte.) Si mademoiselle veut prendre la peine. 
Il s’efface devant Myrianne qui entre. 
MYRIANNE, entrant et apercevant Josette. — Comment Le? 
Une femme 1ci ? : 
: Joserre. — Veuillez entrer sans crainte, made- 
moiselle, c’est moi qui ai désiré vous parler. Je suis 
Mme Ternay. ÿ : 


MADEMOISELLE JOSETTE, 


. MYRIANNE. — Mais, madame... 
JOSETTE. — Vous ne sauriez me refuser ? 
MYRIANNE, à Urbain. — Vousen avez de bonnes, vous. 
JOSETTE, à Urbain et à Léontine. — Vous pouvez vous 


retirer. 


URBAIN. — Oui, madame ! (A Léontine) Ça vachauffer. 
Ils sortent. 


Scène V 


JOSETTE, MYRIANNE 


MYRIANNE. — Je crois, madame, qu'il vaudrait 
mieux que Je me retire. 
JOSETTE, insistant. — Restez, je vous en prie. 


Mademoiselle Myrianne, la gracieuse artiste des 
Variétés, ne saurait être que la très bien venue chez 
Mne Ternay. 


MYRIANNE. — Soyez assurée, madame, que j'igno- 
rals… 

JOSETTE. — Que vous me trouveriez ici ? Evi- 
demment ! Je ne fais que d’arriver à l’improviste !.… 

MYRIANNE. — Cela vous expliquera.… 

JOSETTE. — Je vous répète, mademoiselle, que 


Je suis ravie de ce hasard qui nous met en présence 
et qui me permettra de causer avec vous, si vous le 
voulez bien, à cœur ouvert. 
MYRïIANNE. — (Cependant je crains. 
JOsETTE.— Ne craignez rien. Je suis très franche. 
J'adore les situations nettes... et J'ai un gros service 
à vous demander... Voilà! Voulez-vous m’entendre ?.. 


MyYRIANNE. — Mon Dieu, madame... s’il s’agit 
d’un service à vous rendre... 

JoseTTE. — Installez-vous bien dans ce fauteuil 
et, je vous en conjure, écoutez-mol... voulez-vous ? 
MYRIANNE. — Je suis à vos ordres, madame ! 

Joserre. — Mademoiselle Myrianne, je n’ignore 


pas qu'avant notre mariage vous avez été pour 
André. pour M. Ternay.. une compagne aimable, 
charmante et spirituelle. 


MYRIANNE. — Vous savez ?.… 

Josette. — Mon mari me l’a dit. 

MYRIANNE. — Ah! 

JosETTE. — Oui. et je m'aperçois maintenant 
qu’il a eu très bon goût !... 

MYRIANNE. — Madame ! 


Joserre. — Je dis la vérité... L'annonce du ma- 
riage d'André a dû bien vous surprendre. 

MYRIANNE, souriant. —Le fait est que je ne m’y atten- 
dais pas. J’ai été un peu estomaquée... Mais, après 
tout, vous savez... c’est si inconstant les hommes. 

JOseTTE. — Vrai ? 

MYRIANNE. — Oh ! pardon !... J’ai cru d’abord à 
un coup de tête !.…. 

Josette. — Et vous avez eu tort. M. Ternay ne 
m’a épousée que pour m'être agréable. te 

MYRIANNE, souriant. — Ça, ce n’est pas ordinaire. 

Joserre. — C’est bizarre et, au fond, pourtant, 
c’est très simple. Oui, pour des raisons spéciales 
qui ne m’appartiennent pas tout entières et que 
vous m’excuserez de vous taire momentanément, 
j'avais besoin, très besoin d’avoir l'air d’être mariée. 

MyRIaANNE. — En vérité 7... 

Joserre. — Oui... et comme mon parrain m’adore, 
que, depuis mon enfance, il m'a gâtée outrageuse- 
ment, qu'il a toujours fait toutes mes volontés. 
quand je lui ai dit qu’il fallait — qu il fallait abso- 
lument — qu’il me servit de mari... en apparence... 
pendant quelques mois 


SUR 


np’, 
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MYRIANNE. — Il à accepté tout de suite. 
JOSETTE. — Oh ! pas tout de suite !.. D’abord, à 


cause de vous. il à regimbé... 
MYRIANNE. — (a, c’est gentil pour moi... 


- JoserTE. — Et puis, au bout d’une heure... 
MYRIANNE. — De deux heures... 
JOSETTE, riant, — De deux heures !… Ah! ou! 


vous étiez dans la chambre à côté... Eh bien, au bout 
de deux heures, il a fini par céder, comme toujours... 
Et voilà l’histoire de notre mariage. 

MYRIANNE. — C’t’amusant ! 

JOSETTE. — C’t’amusant... Depuis lors, pour tout 
le monde, nous avons Joué tant bien que mal au petit 
mari et à la petite femme... ça n’a pas marché trop 
mal, seulement... 

MYRIANNE. — Il y a un cheveu ? 


JOSETTE. — Mon parrain s’est lassé de son rôle un 
peu trop tôt. 

MYRIANNE. — Ah! 

JOSETTE. — Il m'a plautée là... 

MYRIANNE. — Oh! 

JOSETTE. — En Suisse !.…. 

MYRIANNE. — Je sais ce que c’est, allez! J’ai été 


plaquée comme ça une fois en Italie. 

Joserrs. — Et, ce qu’il y a de très ennuyeux, c’est 
que J'ai besoin de lui pour quelque temps. Vous se- 
riez bien aimable de me le prêter. encore un peu ! 

MYRIANNE. — Mademoiselle. 

JOSETTE. — Faites ça pour moi, dites. Je vous en 
serai si reconnaissante. Je vous jure que je vous le 
rendrai bientôt pour tout de bon... 

MYRIANNE. — Mais... 

JOSETTE. — Dites oui! Dites oui !.… Je vous en 
prie !.. Si vous me refusiez vous ne savez pas comme 
vous me rendriez malheureuse ! 


MYRIANNE. — J’en serais désolée, par exemple! 

JOSETTE. — Oh! vous êtes bonne ! Je vois que 
vous êtes bonne ! 

MYRIANNE. —— Ma foi, vous avez raison. Je ne 


suis pas une méchante fille ! Et puis, entre femmes, il 
faut s'entr’aider.. Vous y tenez beaucoup ? Ça vous 
ferait un grand plaisir ? 

JOSETTE. — Oh ! oui. 


MYRIANNE. — Eh bien. j'accepte. 

JOSETTE. — Oh! merci... merci !.… 

MYRIANNE. — Pour combien de temps avez-vous 
encore besoin de votre mari, mademoiselle ? 

JOSETTE. — J’espère pouvoir vous le rendre dans 


deux ou trois mois, madame. 
MYRIANNE. — Bon ! Eh bien, gardez-le... Et même 
j'y réfléchis. si vous le voulez pour tout à fait. 


JOosETTE. — Je vous remercie. non... vous êtes 
trop aimable. 
MYRIANNE. — Bon ! Eh bien, prenez-le pour deux 


ou trois mois, ne vous gênez pas. Au théâtre...voyez- 
vous, quand on est jeune et à peu près jolie... 

JOosETTE. — Et vous êtes si Jolie !.… 

MYRIANNE. — On n’est jamais très embarrassée. 

JOSETTE. — Bien sûr. 

MYRIANNE. — Il y a tant de femmes, en nous... Moi, 
j'estime qu’une actrice consciencieuse doit avoir un 
amant par rôle! suivant le caractère du rôle !.… 
C’est la seule façon de ne pas trahir l’auteur !.. Ainsi 
done, si vous voulez... 

JoseTTE. — Non, merci, mademoiselle Myrianne ! 
mais vous êtes gentille et je vous aime de tout mon 
cœur! (Allant à un coffre qu’elle ouvre: Tenez, 8l VOUS VOou- 
lez me faire encore un plais: un grand plaisir. 


*< 
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vous ne me refuserez pas cette petite bague de pen- 
sionnaire qui n’a aucune valeur. Je l’avais au couvent 
et Je l’ai portée quand j'étais Jeune fille... 

Myrianxe. — Ah! ça... je veux bien, je suis sûre 
qu'elie me portera la veine! 

JosETTE.— Peut-être bien !.… J’ai été si heureuse... 
quand J'étais pet:.e. 

MyRrAxNE. — E£ moi donc! Figurez-vous que 
J'avais un père qui était colonel... 

LÉONTINE, entrant, — Mesdames. j'entends l’auto 
de monsieur. 

Joseïrre. — André ! Que lui dire ? 

MyrranNe. — Ne vous inquiétez pas. Je connais la 
maison et je vais partir sans qu’il me vole. 


Joserre. — Eh bien, c’est ça et... encore merci, et 
très; cordialement. 

MYRIANNE. — Quoi au’il advienne, vous m'avez 
accueille, je demeure votre obligée. (Saluant.) Madame. 

Joserre. — Mademoiselle. 


MYRIANNE, à part. — Gentille, cette petite. 
Elle sort à droite avec Léontine, 

JoseTre. — Elle est épatante, cette femme-là !... 
Et voilà ! C’est bête !.. Maintenant qu’il est accompli, 
mon petit coup d'Etat, il me fait un peu peur. (Elle va à 
la porte et écoute.) Le voilà ! (Après une hésitation.) Oh! Je me 
sauve ! (Elle court vivement à la porte de la chambre de droite et sort.) 


Scène VI 
ANDRÉ, puis JOSETTE 


ANDRÉ, entrant. — Comment ?.… Personne.?.… (Ap- 
pelant.) Myrianne!... Tu es là, mon petit coco ? 

Voix DE JoseTTE. — Oui ! 

ANDRÉ. — Et tu ne viens pas te jeter dans mes 
bras, après deux mois de séparation ! 

Voix DE JosETTE. — Je viens ! 

ANDRÉ. — Tu ne m'aimes donc plus ? Tant pis 
pour toi, moi Je t’adore ! 

Voix DE Josette. — Vrai ? 

ANDRÉ. — Tu vas voir ça, méchante !.. Allons, 


Myrianne, viens donc. 
JOSETTE, entrant. — Ce n’est que moi. 


ANDRÉ. — Josette ! 

JOSETTE. — Embrassez-moi tout de même ! 
ANDRÉ. — Josette, 1ci !.… 

JOsETTE. — Oui, André ! Pardonnez-moi de vous 


avoir causé cette déception, mais je ne pouvais faire 
autrement. 


ANDRÉ. — Ah! par exemple ! $i Je m'attendais... 
Elle est bonne ! 

Josette. — Mlle Myrianne est venue. 

ANDRÉ. — Myrianne ! Tu as vu Myrianne ? Et tu 
lui as parlé ? 

JOsETTE. — Oui. 

ANDRÉ. — C’est d’une inconvenance... 

JOsETTE. — Fallait-il la laisser à la porte ? Je lai 


reçue et lui ai dit que, si elle avait à vous parler, elle 
repassât dans quelques jours. 


ANDRÉ. — C’est charmant! Mais toi, Josette, 
toi !.… Qu'est-ce que tu viens faire chez moi ? 

JOSETTE. — Vous prier de me garder quelque 
temps encore. 

ANDRE. — Oh ! non, ça, à aucun prix ! Comment ! 


Quand tout était si bien arrangé! Quand j'avais 
choisi avec tant d’à-propos un prétexte idéal de rup- 
ture, et réorganisé ma vie, vlan !.. Mie Josette fait 
sa malle et revient à l’improviste. 

JOsETTE. — C’est madame Josette qui revient. 


ANDRÉ. — Enfin, ma chère enfant, cette plaisan-, 
terie a assez duré, j'imagine. Re 

Joserre. — Non pas, André, non pas ! Et Je sus 
venue précisément vous dire qu’il faut la faire durer 
encore. 

ANDRÉ. — Et pourquoi, s’il vous plaît ? + à 

JoseTrTe. — Parce que vous m'avez horriblement … 
compromise. : 

ANDRÉ. — Moi ? 

JoseTTE. — Après votre départ, papa et maman, 


désolés, m'ont interrogée. Je leur ai dit que vous vous 


étiez battu en duel avec un monsieur qui n’avait fait 


la cour. 


ANDRÉ.— Tu avais bien besoin de leurraconter ça! 


Joserre. — Ils ont levé les bras au ciel, J'ai eu 
beau dire que je n’avais rien de grave à me reprocher, 


votre détermination les a stupéfiés, vous savez... et... ! 


ANDRÉ. — Et? 

JoseTTE. — Et ils me croient coupable ! 

ANDRÉ. — Fapristi ! 
Josette. — Et ils m'ont signifié que, si Je n’obte- 


nais pas votre pardon, ils ne me recevraient plus chez 
eux... Voilà !.… , 
ANDRÉ. — Ma pauvre petite Josette ! 

JoseTTE.— I[létaitconvenu que, pournotre divorce, 
vous mettriez les tortsde votrecôté. Souvenez-vous. 
ANDRÉ. — Certes ! & 

JOSETTE. — Et j'ai l’air d’une femme qui s’est mal 


conduite. Nous avons beaucoup de chagrin tous les 


trois, papa, maman et moi. 


Es 
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ANDRÉ. — Ma pauvre Josette ! Mais oui, mainte- 


nant que je réfléchis, il est évident que je me suis con- 
duit avec beaucoup de légèreté. 


JOSETTE. — Quand on se bat en duel pour une 
femme, on la compromet. = 

ANDRÉ. — Evidemment, surtout quand c’est 
pour la sienne. 

JOSETTE. — Voilà pourquoi je suis revenue. 

ANDRÉ. — Et tu as bien fait. Je ne te le reproche 
pas, mais Je trouve même que tu as un peu tardé. 

JOSETTE. — Il n’y avait pas d’autre train. 


ANDRÉ. — Nous chercherons un autre prétexte un 
peu plus tard, voilà tout. 


JOSETTE. — Oh ! ce sera facile, allez ! L'essentiel | 


est que vous ayez bien l’air d’un monstre. 

ANDRÉ. — Voilà! 

JOSETTE. — Et moi d’une victime ! Æ 

ANDRÉ. — Parfait! Pour l'instant, réinstalle-toi 
tranquillement chez ton parrain Léontine a dû 
faire ta chambre... 


JoserrEe. — Oui, André. Oh ! pardon. oui, mon 
parrain. 
ANDRÉ. — Rédige pour tes parents une dépêche 


où tu annonceras que l’orage est dissipé.… 

JOSETTE. — (C’est ça ! 

ANDRÉ. — Et va te coucher, ma chérie, comme une 
petite fille bien sage. 

JOSETTE. — Que je suis. 

ANDRÉ. — Que tu es. Quant à moi … 

Il tire sa montre et prend son chapeau. 
JOSETTE. — Vous sortez ? 


ANDRÉ. — Evidemment ! 
JOSETTE. — À cette heure-ci ? 
ANDRÉ. —— Dame! 


J OSETTE. — Et vous allez me laisser toute seule, le 
soir de mon retour ? 


ANDRÉ. — Ecoute, Josette, sois raisonnable. 
JOSETTE. — Je n’ai pas sommeil, vous savez. 
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ANDRÉ. — Eh bien, prends un livre. 


- Josetre. — Où allez-vous ? 
ANDRÉ. — (a ne te regarde pas ! 
JOSETTE. — Retrouver Myrianne ?.… 


| ANDRÉ. — Eh bien, oui... retrouver Myrianne.… et 
| Panard qui n'attend. ‘ 
| Josette. — Oh ! Panard.… 
|  ANDRÉ. — C’est un ami dévoué. Je ne veux pas 
| abuser de son bon caractère. 
… JoseTre. — Est-ce qu’il y aura encore d’autres 
femmes à ce souper ? 
ANDRÉ. — Qu'est-ce qui t’a dit que j'allais souper ? 
- JOSETTE. — Mon petit doigt ! 
ANDRÉ. — (C’est un informateur déplorable ! 
|  JoseTre. — Ki vous étiez gentil, vous me feriez le 
| sacrifice de votre soirée. 
ANDRÉ. — Ah ! ça !.. non ! Très carrément, non !.. 
Je veux qu’il soit bien entendu que je reprends à Pa- 
ris ma liberté, toute ma liberté. 
JOSETTE. — Vous avez raison. Combien de temps 
allez-vous me garder ? 
ANDRÉ. — Je ne sais pas !.. Un mois! 
JOSETTE. — Ki peu ! 
ANDRÉ. — Enfin, ma chère enfant, il faut songer 
à l’avenir. Plus nous attendrons, plus tes fiançailles 
_ seront longues après le retour de Joë. 


JOSETTE. — Vous croyez ? 

ANDRÉ. — Dame ! Il y a les dix mois. Tu oublies 
les dix mois. 

JOSETTE. — Quels dix mois ? 


- cée ou veuve, une femme doit attendre dix mois pour 
. se remarier. 


Es 


nn - JoseTrE. — Oh! que c’est curieux! Et pourquoi ça ? 


ANDRÉ. — Pourquoi ?.… A cause... à cause de 
- la turbatio sanguinis, là. es-tu contente ? 
- _ JoseTTE. — Pas trop... Je ne comprends pas! 


ANDRÉ. — Joë t’expliquera.. ça. Mais Je bavarde, 
je bavarde (Tirant sa montre.) et je suis en retard d’une 
demi-heure au moins. Bonsoir. 
JOSETTE, l'embrassant. — Bonsou.…. Alors, vous ne 
voulez pas rester ? 
ANDRÉ.— Non, petite enjôleuse! Sais-tu que tu es 
jolie, ce soir, mais Jolie à crier, positivement. 
JOSETTE. — Tant mieux. 
ANDRÉ. — Ah ! M. Joë a su choisir. 
_ JosETTE. — Pas assez jolie cependant pour soute- 
 nir la comparaison avec Mlle Myrianne. 
-  AnprË. — Dieu! que tu es bête ! Quels rappro- 
_ chements vas-tu chercher là ! Allons, cette fois, c’est 
_ sérieux, bonsoir ! 


Scène VII 
Les MÊMES, URBAIN, puis PANARD 
2. URBAIN, entrant. — Monsieur. 
à ANDRÉ. — Quoi done, Urbain ? 


URBAIN. — C’est M. Panard qui est en bas. 
Josette. — Théo ! Oh ! que c’est gentil ! Comme 
ça, vous ne serez pas obligé d’aller le rejoindre. 
è ANDRÉ. — C'est-à-dire qu’il s’est impatienté et 
_ qu'il vient me prendre. 
” ___ JoSETTE, à Urbain. — Faites-le monter. 
- URBAIN. — C’est que. 
Josette. — C’est que ? 
UrBaIN. — M. Panard n’est pas seul. 
AnDRÉ. — Hum! J’y vais !.…. 
_ Joserre.— Non, non, je vous en prie... (A Urbain) Ne 


ANDRÉ. — Ceux de la loi. Après qu’elle est divor- 


lui dites pas que je suis là et priez-le d’avoir Pobli- 
geance demonterun instant, maisseul, bienentendu.… 


URBAIN. — Bien, madame ! (11 sort.) 
ANDRÉ. — Mademoiselle Josette, vous êtes une- 


petite fille insupportable et je vous préviens que je 
ne céderai pas à vos caprices. 

JOSETTE. — [1 faudra bien. Si vous me quttiez. 
pour aller rejoindre Mlle Myrianne, que penserait 
Panard ? 


ANDRÉ. — Tu veux profiter de ce que je ne puis 
expliquer à Théo... 
JOSETTE. — On use des armes qu’on a... 


ANDRÉ. —- Josette, c'est déloyal. 

PANARD, entrant. — Eh bien, mon vieux... (Apercevant 
Josette) Ah! ça! Eh bien, voilà une bonne surprise. 
pour une surprise, c’est une bonne surprise. 

JOSETTE. — N'est-ce pas ? 

PANARD. — Süûr !.. M. et Mme Dupré vont bien ? 

JOSETTE. — Tout à fait. Je vous remercie. Vous. 
veniez prendre André ? 

PANARD. — Oui. 

JOSETTE. — Oh! 


PANARD. — C'est-à-dire. Enfin... non. 

ANDRÉ. — Mais si ! 

PANARD. — Enfin, si... ou plutôt... 

ANDRÉ. — Je suis à toi... Viens ! 

JoseTTe. — Non pas, André, non pas! Je vous. 


garde !... (APanerd) Nous sommes réconciliés, vous 
savez. Alors, je le garde. 


PANARD. — C’est tout naturei. 
ANDRÉ. — Mais non. 
JOsETTE. — Vous ferez comprendre à la personne: 


qui vous accompagne. 

PANARD. — Un vieux magistrat, avec lequel nous 
préparons un travail Juridique. 

JOSETTE. — A cette heure-c1 ? 

PanaRrD. — Il n’est libre qu'après minuit, à cause: 
des audiences... (A André) C’est Totoche ! 


ANDRÉ. — Je m'en doute. 

Joserre. — Vous n’allez pas nous séparer, Théo ! 
Ce serait très mal et je vous en voudrais. 

PANARD. — Oh! madame, je suis Imcapable !... (Bas, à. 
André.) C’est affolant cette histoire-là ! Et Myrianne ? 

ANDRÉ. — Venue ici et congédiée par ma femme. 

PanarDp. — Zut, alors ! 

JoseTTE. — Au revoir, Théo. 

PANARD. — J'ai compris. Je m’en vais. 

ANDRÉ, bas. — Attends un peu. (A Josette) Enfin, 
puisqu'il fautcéder!.. C’est un peu fort, tout de même! 

JoserTe. — Ne faites pas trop voir combien cela 


vous contrarie, André. je suis Là ! 

ANDRÉ, rageur, — Soit ! Tu permets, n'est-ce pas, 
j'ai en tout cas un petit mot à dire à Panard. 

JoseTTE. — Allez, je n’écoute pas. 

ANDRÉ, à Panard:— Voilà. Tu vois, jesuisprisau piège! 

PANARD. — Tu Pas dit. 

AxDRÉ. — Tu vas plaquer Totoche. 

PanarD. — Bien !.. C’est charmant !. Pour une: 
fois que. après tant d’hésitations.… je me décide... 
et elle aussi... 


ANDRÉ. — Et puis... tu vas courir chez Myrianne. 
PanarD. — Du moment que c’est un ordre... 
ANDRÉ. — Tu la calmeras. Tu lui diras que J'irai 


chez elle demain matin à huit heures. 
PanarD. — Elle doit être dans un état ! 


2 Ü . 11 S LA! 
ANDRÉ. — Tu feras des Jjacquets avec elle Jusqu à. 
ce que le sommeil la prenne. 
Panarp. — Exquise soirée ! 
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Axpré. — Et ensuite tu iras te coucher. 

PANARD. — Ah ! si je ne vous aimais pas tant, tous 
les trois ! 

Joserre. — Vous êtes d'accord ? 

PanarD. — Complètement, chère madame, vous 
ne pouvez savoir quel plaisir. | | 

Joserre. -— Allez. allez. Le vieux magistrat doit 
piaffer. 

ANDRÉ. — Au revoir! 


PanarDp. — Je suis enchanté... positivement ! (Bas.) 
Qu'est-ce que je t'avais dit... qu’elle reviendrait. 

ANDRÉ. — Merci! 

PanarD. — De rien. C’est moi. Non, au fait, 
ce n’est pas MOI... (il sort.) 


Scène VIII 


ANDRÉ, JOSETTE 


Joserre. — Comme vous avez l’air de mauvaise 
humeur ! 

ANDRÉ. Je le suis. 

JOSETTE. C’est donc si ennuyeux, quelques 


instants de tête-à-tête avec votre Josette ? 

ANDRÉ. — D’abord, tu n’es pas ma Josette ! Tu 
es la Josette de M. Joë Jackson, un jeune gentleman 
que j’envoie, du fond du cœur, à tous les diables. 


JOsETTE. — Vous êtes méchant. 
ANDRÉ. — Ecoute-moi bien. Je n’ai pas voulu pa- 


raître, aux veux de Théo,un mari sans délicatesse, 
qui abandonne sa femme à minuit pour courir les 
cocottes | 

Joserre. — Et ça été très gentil. 

ANDRÉ. — Mais, pour Dieu! écoute-moi bien. C’est 
la dernière fois que Je cède à tes fantaisies, la der- 
nière fois. 


JOsETTE. — Oh! ne me parlez pas durement. Je 
n’y suis pas habituée. 

ANDRÉ. — Tu ne vas pas te mettre à pleurer, je 
suppose ? 

JOSETTE. — Non... je me retiendrai. 

ANDRÉ. — Mais enfin, ma pauvre enfant, tu ne 


veux donc pas te rendre compte de l’existence insup- 
portable où je me débats grâce à toi ? 

JOSETTE. — (C’est votre faute. Jusqu'ici vous avez 
fait mes volontés, toutes mes volontés, sans réfléchir, 
sans protester. 

ANDRÉ. — Alors, tu en abuses. 

JOSETTE. — Un peu, pour vous garder. Voulez- 
vous me sourire ?.…. 


ANDRÉ. — Non, je suis fâché. 
Josetre.— Voulez-vous tout de suite faire risette ? 
ANDRÉ, souriant, malgré lui. — Hnfant ! En tout cas, 


je veux, entends-tu, je veux qu’il soit solennellement 
convenu que, dans un mois, nous divorçons. 
Joserre. — Soit! Je le promets. Nous divorce- 
rons. Mais, jusque-là, soyez bon, soyez affectueux... 
ne me grondez pas! 
ANDRÉ. — (C’est qu'aussi, parbleu, la patience 
m'échappe quelquefois et je. 


Scène IX 
Les MÊMES, LÉONTINE 


LÉONTINE entrant. — Oh ! pardon !.… 

ANDRÉ. — Quoi, encore ? 

LÉONTINE. -- Je demande pardon à madame 
de la déranger, mais je viens de m’apercevoir 


que madame n’avait pas pris Connaissance de la 
lettre arrivée pour elle ce matin. 
AnDRé. — De M. Joë, probablement ? 
JOSETTE, qui a pris la lettre. — Oui. 
LéonTiNe. — Elle était sur la cheminée. J’ai pense 
qu'il y avait peut-être quelque chose d’urgent. 
Joserre. — Vous avez bien fait, Léontine... Merci, 
allez vous reposer, ma fille. 
LéonTINE.— Bonsoir, madame! Bonsoir, monsieur! 
ANDRÉ. — Bonsoir ! 
LÉONTINE, bas, à André. 
deux chocolats demain matin ? 


__ Faudra-t-il tout de même 


ANDRÉ. — Oui. mais séparés. 
LÉONTINE. -— Bien, monsieur. 


Léontine sort, À 


Scène X 
ANDRÉ, JOSETTE 


JOSETTE, qui a lu la lettre. — Oh ! non... C’est impos- 
sible ! 


ANDRÉ. — Qu’'y a-t-1l encore ? 

JoSETTE. :— Si vous saviez... une catastrophe ! 
ANDRÉ. — Il ne revient pas ? 

JOSETTE. — Si... si! 

ANDRË. — Ah! bon! J’ai eu peur! 


JoseTTE. — Il revient, mais pas tout de suite, pas 
aussi vite qu'il espérait. 

ANDRÉ. —— Allons donc ! Mais quand cela, enfin ? 

Jos£rre. — Dans quatre ans! 

ANDRÉ. — Hein ? 

JOSETTE, lisant. — Je vais traduire : « Zanzibar, 
1 mai. — Un coup bien imprévu nous atteint. J’ai 
bousculé hier, dans les rues de la ville, un musui- 
man qui m'a grossièrement insulté ; Je l’ai boxé, et 
le tribunal m'a condamné à quatre ans de prison. 
J'étais tombé sur le grand vizir du sultan. A bien- 
tôt... Tout à vous! » : 

ANDRÉ.— Comment, à bientôt ? Dans quatre ans! 
Mais c’est une trahison! Jele poursuivrai, cemonsieur. 


JOSETTE. — Vous voyez qu’il est desolé. 
ANDRÉ. — Il a fait ça ? 

JOSETTE. — (C’est terrible ! 

ANDRÉ. — Il est idiot, ce petit ! 
JOSETTE. — Il ne pouvait pas deviner... 


ANDRÉ. — Eh bien, nous voilà dans un joli pétrin. 
Josetre. — Il obtiendra peut-être une diminution 
de peine. 


ANDRÉ. — Et l’on prétend que les Anglaissavent 
voyager! 4 
JOSETTE. — Plaignez-le, au lieu de l’accabler. 4 
ANDRÉ. — On ne se laisse pas faire, on se plaint 
au consul, on fait envoyer une escadre. ; 
JOSETTE. — Il à dû essayer. ES 
ANDRÉ. — Quatre ans ! Je vais donc vivre quatre 


ans dans cette position ridicule, absurde, énervante. 
Oh ! non! Oh! non, non! 4 
JOSETTE. — Mais, mon ami, calmez-vous et ras- 
surez-vous.. ce malheur ne peut atteindre que moi. 
nous nous séparerons quand vous voudrez... 
ANDRÉ. — Et où iras-tu ? 4 
JOSETTE. — Au couvent. | 
ANDRÉ. — Tu n’y songes pas ! Est-ce que je peux 
t’abandonner, maintenant que te voilà vraiment 
seule, compromise et avec un gros chagrin ? à 
JoseTrEe. — Vous êtes bon! Tant que vous me 
conserverez près de vous, tant que je tiendrai une 
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L | ; £ ô « . « 
| place dans votre cœur, je ne serai jamais malheu- 


l reuse! , 
| Elle va à lui et l’embrasse. 
| ANDRÉ. Des gentille ! (Elle se met sur ses genoux). 
| Joserre. — Je vous aime bien, moi, vous savez. 
| ANDRÉ. — C’est vrai, ça? 
| — Joserre. — Oui, c’est vrai. 
| Un temps. 
| ANDRÉ. — Ne te mets pas sur mes genoux, Je t’en 
| prie. 
| Joserre. — Vous ne voulez pas ? 
| ANDRÉ. — Ce n’est plus de ton âge ! 
|  Joserre. — Ki vous y consentiez, pourtant, nous 


pourrions être très contents, très heureux, très tran- 
quilles pendant ces quatre ans. Je deviendrais une 
bonne petite ménagère. | * 

ANDRÉ, &e levant. — Je te répète que je ne veux pas 
que tu te mettes sur mes genoux... là !... 


JosETrE. — Pourquoi ?.. Vous ne m’aimez plus ? 
ANDRÉ. — Mais, sapristi, ma chère enfant... ma 
chère filleule !.. 
| JOSETTE. — Ma chère femme ! 
Ln ANDRÉ. — Tu ne comprends donc pas qu’il de- 


vient impérieusement nécessaire pour moi de... de 
chercher en dehors... des distractions qui m’empé- 
chent... eh oui... qui m’empêchent de penser à... 


JOSETTE. — À ?.… 
- ANDRÉ. — À toutes sortes de choses qui finissent 


par me bouleverser... moi! Que diable! J’ai qua- 
= rante-deux ans !... Je ne suis pas encore tout à fait 
= en miettes. tu es... (Se reprenant.) tu serais, j'ai dit tu 
serais... une femme délicieuse; j’ai pour toi une 
tendresse qui remonte, ma parole. à toujours et... 
je ne veux pas que tu te mettes sur mes genoux ! 
Je ne veux pas rester ici tous les soirs, pendant 
quatre ans, à contempler ta frimousse. c’est clair ?... 
- Josetre. — Pourquoi ?.… Si elle vous plaît ? 
ANDRÉ. — Parce que. parce que je suisun homme, 
un homme loyal, un brave homme, nom d’un chien. 
mais un homme ! Et que je vois arriver le moment 
OÙ... OÙ... ne 
JOSETTE. — "Parlez, mais parlez-moi, que je com- 
prenne bien. Vous pouvez tout me dire, puisque je 
suis votre femme... pour rire, c’est vrai... mais enfin, 
votre femme. 
Elle s'approche. 


ANDRÉ, l'éloignant. — Josette. je te prie d’aller 
t’asseoir dans ce fauteuil là-bas. 

; \ 

Joserre. —— Comme vous voudrez, André. Je vois 


! que vous êtes malheureux à cause de moi... et J’ai un 
_ gros chagrin, laissez-moi partir. 

ANDRÉ. — Oui, tu as raison, ça vaudra mieux !... 
Tu choisiras, je choisirai.. nous choisirons un cou- 
vent où on puisse recevoir des visites, et J'irai le 
dimanche... tous les dimanches... Je t’apporterai 


des romans, des oranges, des confitures. des 
journaux de mode, et, pendant la semaine... 

JoseTTe. — Qu'est-ce que vous ferez ? 

ANDRÉ. — Je ferai une noce effrayante. 

Josette. — C’est donc très amusant ? 

AnDRÉ. — Je tuerai la bête. Il faut que je tue la 
bête. 

Joserre. — Quelle bête? 

ANDRf#. — La bête! Et puis, pour commencer, 


nous allons nous dire bonsoir. 
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JOsETTE. — Comme vous voudrez. 
ANDRÉ. — (C’est indispensable, je t’en donne ma 
parole. 


= JOSETTE, allant à lui. — André, je suis votre petite 
‘femme d’un jour, très dévouée, très désolée, qui vous 
supplie de ne pas la prendre en haine et qui se sauvera 
demain bien loin de vous pour vous obéir. 

ANDRÉ. — Chère petite, embrasse-moi tout de 
même, embrasse ton mari pour rire. 

JOSETTE. — Bonsoir. 

ANDRÉ, la pressant dans ses bras. — Bonsoir, Josette. Tu 
ne peux pas savoir ce que Je vais souffrir quand tu 
seras partie. 


JOSETTE. — Alors. Si je restais ? 
ANDRÉ.-— Ah! (Il l’embrasse.. leurs lèvres s’effleurent, 


La repoussant.) Non... Va-t’en ! Va-t’en ! 
JOSETTE, très troublée. — Oui. Je viens decomprendre.. 
Je m'en vais !.… Il faut... Adieu! 
Elle sort précipitamment. 


ANDRÉ. — Me voilà bien, moi !.. l'incendie cou- 
vait depuis longtemps ! Il éclate !... Parbleu ! C’était 
inévitable ! (I1 se laisse tomber dans un fauteuil, la tête dans ses 
mains) Je l'adore, cette petite. Qu'est-ce que je vais 
devenir, maintenant ? 


Jo SETTE, qui est rentrée doucement, allant à lui. — André! 
(Très bas.) Je veux rester... 

ANDRÉ. — Josette. Ma Josette !.. Ma femme !.… 

Joserre. — Je t'aime !.… 


I1 l’attire dans ses bras et l’embrasse longuement. 


André 
(M. Dumény). 


Josette 
(Mme Marthe Régnier). 


RIDEAU 


Joë, à André et à Josette : 


« Est-ce que par hasard? » 


ACTE IV 


Méme décor qu'à l'acte précédent. 


Scène première 
URBAIN, LÉONTINE 


Au lever du rideau, Urbain achève d’épousseter les meubles. Léon- 
tine entre avec un plateau portant deux tasses de chocolat. 


LÉONTINE. — Dites donc, Urbain ? 

URBAIN. — Quoi donc, Léontine ? 

LÉONTINE. — Monsieur n’a toujours pas sonné 
pour son chocolat ? 

URBAIN. — Non. 

LÉONTINE. — Madame non plus. Et il est neuf 
heures et demie. Je suis presque inquiète. 

URBAIN. — Mais non... mais non... ils ont voyagé 


tous les deux, ils étaient fatigués et ils se reposent 
chacun de son côté. 


LÉONTINE. — Comme avant leur départ. 
URBAIN. — Évidemment. 
LÉONTINE. — (C’est égal, j'ai envie d’aller porter 


celui de madame. 
URBAIN. — Si vous voulez. Vous faites du zèle avec 
madame ? C’est bien inutile. Ils vont divorcer. 


LÉONTINE. — On ne sait jamais. En 
Elle frappe. Pas de réponse. Elle frappe de nouveau, AU 
URBAix. — Laissez-la donc dormir, la petite pa- 
tronne. 
LÉONTINE, qui a ouvert tout doucement la porte et a regardé 
“dans la chambre. — Ça, c’est rigolo. 
URBAIN. — Quoi donc ? 


LÉONTINE. — Pour des gens qui voulaient divorcer. 


URBAIN. — Eh bien ? É EE 

LéonTINE. — Eh bien, madame n’est pas dans sa. 
chambre. 

URBAIN. — Ah! bah ? 

LÉONTINE. — Il y a eu réconciliation. 

URBAIN. — Quel drôle de ménage! 

LÉONTINE. — On n’y comprend rien. 


URBAIN. — Si monsieur se met à être amoureux de 


sa femme, qu'est-ce que va devenir Mlle Myrianne ! 


LÉ£onNTINE. — Il lui restera Panard. 
URBAIN. — Panard ? Il ne marchera jamais, Pa-. 
nard. J’en arrive à croire. (Sonnerie au dehors.) J'en ar-. 


vais ouvrir. vous permettez ? 
LÉONTINE. -— Comment donc ! (Urbain sort.) 


Scène II 
ANDRÉ, LÉONTINE 


ANDRÉ, à la cantonade. — J’y vais, ma petite Josette, 
J'Y Vais. (Il entre. Sur le seuil) Dis-moi que tu m'aimes. 
Voix DE JOSETTE. — Je t'adore. 
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ANDRÉ. — Tiens ! (Il envoie un baiser et referme la porte. | 


Apercevant Léontine.) Ah ! vous êtes là ? ) 


LÉONTINE. — Oui, monsieur. Madame désire son 


chocolat ? 
ANDRÉ.—Non, non! Vous allez préparer...voyons.…. 

un peu d’eau de mélisse, coupée d’eau et très sucrée. 
LÉONTINE. — Madame n’est pas souffrante ? 


ANDRÉ. — Non. un peu fatiguée. 

LÉONTINE. — J'y vais, monsieur. Monsieur sait 
qu’il est près de dix heures ? 

ANDRÉ. — Et après ? 

L£onTINE. — D’habitude, monsieur se lève beau- 
coup plus tôt, alors, je craignais. 

ANDRÉ. — Quoi ? 

LÉONTINE. — Rien, monsieur. Je vais chercher 
l’eau de mélisse. 

ANDRÉ. — Dépêchez-vous. 

LÉONTINE. — Une minute et je l’apporte. 


Elle sort. André aussi. La scène reste vide un instant, puis Urbain ! 
entre avec Joë Jackson junior. 


Scène III 
URBAIN, JOE 
Joe. — Je voulais être reçu tout de suite. 
URBAIN. — Mais, monsieur, je vous répète que je 


ne peux pas entrer dans la chambre de M. Ternay 
avant qu'il ait sonné. 

JOE. — Well. Alors, je voulais parler à Me Ternay. 

URBAIN. — Madame repose également. 

JOE. — Priez la femme de chambre de réveiller. 
. UrBAïN. — Mais, monsieur... on ne peut pas ré- 
veiller madame sans réveiller monsieur. 

JOE. — Aoh !... vous étonnez moi énormément. En 
toutes les cases, Je vais attendre ici. 
= URBAIN. — C’est impossible, monsieur, je n’ai pas 
d'ordre. 

Jox. — Alors, dans une autre morceau de la maison. 

URBAIN. — Je ne peux pas, monsieur. 

Jo. — Je disais à vous cette chose : M. Ternay 
vous jette certainement hors de son porte, si vous 
obligez mon département. 


URBAIN. — Monsieur n’a qu’à laisser sa carte et à 
revenir. 
Joe. — Well. Voilà mon carte. Vous donnez tout 


de suite à M. Ternay et vous dites que je reviens dans 
un quart d'heure. Good bye. It is stupid to oblige 
me to go out when I am here. By God, it is stupid ! 
Il sort. : 
URBAIN. — Je ne le connais pas, moi, cet Anglais, 
et-ce-nest-pas-une-raison parce que HOus Sommes à 
une époque d'entente Cordiale.. 


Scène IV 
ANDRÉ, URBAIN, puis LÉONTINE 


ANDRÉ, entrant, — Qu'est-ce qu’il y a donc ? Qu’est- 
ce que c’est que tout ce bruit ? 

URBAIN. — Monsieur a été réveillé 7 

ANDRÉ. — Non, mais vous nous gênez. Qu'est-ce 
qui parlait done si fort avec vous, il y à un instant ? 

URBAIN. — C’est un monsieur qui est déjà venu 
une fois ici un soir et qui voulait à toute force at- 
tendre monsieur ici. 


ANDRÉ. — Par exemple. 

UrBaix. — Voilà sa carte. ; 

ANDRÉ, prenant la carte et lisant. — Lui !.. Ici... C’est 
impossible... Comment est-il, ce monsieur ? 
È Urgarx. — Un Anglais grand, mince, assez chic. 
À AnNDré. — Ah çà ! mais il s’est donc évadé de pri- 
1 son ? 
À URBAIN. — C’est un malfaiteur ? Je m’en doutais. 


Anpr$. — Nous voilà bien !.. nous voilà gentils ! 
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LÉONTINE, entrant. —Voilà, monsieur. Je n’ai pas été 
longtemps. 

ANDRÉ. — Donnez-moi ça... et allez-vous-en 
tous les deux. (A Urbain.) Si ce monsieur revient, nous 
n'y sommes pas. 

URBAIN. — Bien, monsieur. 

LÉONTINE, à Urbain, en sortant.— Encore du grabuge ? 

URBAIN. — Oui... mais cette fois il est interna- 
tional. (Ils sortent). 


Scène V 
ANDRÉ, JOSETTE 
ANDRÉ, allant à la porte et appelant. — Josette ! 
Voix DE JosETTE. — Mon amour * 
ANDRÉ. — Viens, ma chérie, viens vite. 


JOSETTE, entrant. — Me voilà. Ah! mon Dieu, tu as 
l'air tout bouleversé. Que se passe-t-il ? 


ANDRÉ. — Je vais te le dire. Mais d’abord, tu 
m'aimes, n'est-ce pas ? 
JOserTE. — Tu me le demandes !... 


ANDRÉ. — Tu es ma femme ? 

JOSETTE.— Je suis ta femme, ta femme qui t’adore 
et qui ne vit désormais que pour toi. 

ANDRÉ. — Ma Josette. ma Josette... 

JOSETTE. — Eh bien, parle. que pouvons-nous 
craindre, quel malheur peut nous arriver puisque 
nous nous aimons ? 


ANDRÉ. — Josette... M. Jackson est à Paris. 

JOSETTE. — Joë! 

ANDRÉ. — C’est incroyable, n'est-ce pas, et pour- 
tant c’est comme ça. 

JOSETTE. — Tu es sûr ? 


ANDRÉ. — C’est lui qui, tout à l’heure, causait avec 
Urbain ici même. 

JOsETTE. — Mais comment n’a-t-1l pas prévenu ? 
S'il a recouvré sa liberté, comment n’a-t-1l pas en- 
voyé une dépêche ? 


ANDRÉ. — Ça, je l’ignore. Mais le fait est qu’il est 
là et qu'il vient te réclamer. 
JosETTE. — Me réclamer ? 


ANDRÉ. — Dame ! mets-toi à sa place. 

JOSETTE, doucement. — C’est toi qui t’en es chargé. 

ANDRÉ. — Josette ! Josette ! Je t’en supplie, c’est 
très grave. Tu ne vois pas que l’idée que je pourrais 
te perdre, maintenant, suffit à m’affoler. 

Joserre. — Me perdre ! Et comment pourrais-tu 
me perdre ? Ne suis-je pas à toi... tout à fait... et si 
heureuse, si fière. 


ANDRÉ. — Mon amour chéri... 

JoseTTE. — C’est égal. pauvre garçon. 

ANpré. — Oui. Il aurait mieux fait d’arriver 
vingt-quatre heures plus tôt. 

JosETTE. — Tu regrettes ? 


ANDRÉ, dans un baiser. — Et toi ? 

JOosETTE. — Il va falloir lui dire. 

ANDRÉ. — C’est cela qui est terrible ! Lui dire quoi ? 

Josette. — Eh bien ! Qu'il a eu tort de partir... 
que, lorsqu'on tient vraiment à une petite femme à 
peu près gentille, on ne s’en va pas courir le monde 
imprudemment.. que ce qui est arrivé devait arriver. 

AxDRé. — Et s’il me rappelle que je me suis engagé 
d'honneur. et toi aussi... s’il exige que nous respec- 
tions nos accords... dans la mesure du possible... 

Josette. — Naturellement! Oh! André ! Comment 
veux-tu. Moi... moi...la femme d’un autre, à présent. 

Anpré. — Je te prie de croire que c’est une idée 
qui ne m'est pas plus sympathique qu’à toi-même. 
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Joserre. — Je l'espère bien. 

ANDRÉ. — Enfin ! que veux-tu? Je vais le rece- 
voir. Diable memporte si je sais comment lui dire. 

Joserre. — Mais, jy pense. s’il se fâchait. 

ANDRÉ. — Tant pis pour lui. 

Joserre. — Ah! non, non... je ne veux plus que 


tu te battes.… Déjà avant, j'ai failli mourir de peur, 
mais à présent. 


ANDRÉ. — Chérie ! 
Joserre. — J’ai une autre idée, bien meilleure. 
ANDRÉ. — Laquelle ? 


Joserre. — Nous allons fuir, très loin, et cette fois 
sans laisser d’adresse à personne. 


ANDRÉ. — Tu es folle, voyons ! Je ne peux pas 
avoir Pair. 

Joserre. — De quoi ? De m’aimer ? Nous allons 
faire un vrai voyage de noces... Tu veux ? 

ANDRÉ. — Parbleu, si je veux ! Mais après ! 

JosETTE. — Non... avant. Il nous ennuie, cet An- 


glais que je connais à peine. C’est vrai, ça... Et puis, 
c’est le concurrent de papa... Je ne peux pas épouser 
la maison rivale, voyons ! 

ANDRÉ. — Tu es gentille quand tu dis des bêtises. 
Non, tu sais, c’est impossible, il faut que je l’attende. 


JOSETTE. — Qu'est-ce que tu m’as promis tout à 
Pheure ? Que mon premier caprice, quel qu’il soit. 
ANDRÉ. — (C’est vrai... J'ai promis. 


JoseTTE.— Eh bien, c’est ça, mon premier caprice. 
partir avec toi. En route nous lui écrirons un petit 
mot de regret et puis vite nous ferons un crochet pour 
qu'on ne retrouve pas notre trace. Oh ! ce sera amu- 
sant... tu verras. 

ANDRÉ. — Après tout, cette folie-là, c’est peut- 
être la sagesse. Le temps arrange tant de choses !.… 
Quand nous reviendrons, il sera peut-être consolé. 


JosETTE. — Süûrement. Et puis, d’abord, je ne 
veux pas rester à Paris. 

ANDRÉ. — Ah! 
- JOSETTE. — Pas à cause de Joë... à cause de My- 


rianne.. Je ne veux pas que tu la revoies. jamais. 
elle est trop Jolie. 

ANDRÉ. — Tu n'as pas confiance ? 

JOSETTE. — Ki... Je sais bien que tu serais inca- 
pable de me faire un si gros chagrin. Mais, tout de 
même, J'aime mieux partir. 

ANDRÉ. — Nous lui enverrons aussi une lettre, à 
elle, entre deux trains. 

JOSETTE. — Oui; mais, celle-là, c’est moi qui l’écrirai. 

ANDRÉ. — Entendu. Quand partons-nous ? 

JOSETTE. — Le plus tôt possible. Nos malles sont 
encore faites, c’est une chance. Je vais m’habiller. 
Dans une heure, je suis prête. 


ANDRÉ. — Josette ! 
JOSETTE. — Quoi ? 
ANDRÉ. — Sais-tu qu'au fond je suis ravi. 
JOSETTE. — Alors, embrasse-moi. 
ANDRÉ, l'embrassant. — J’ai vingt ans, tu sais. 
JOSETTE. — Ce sont les miens. je te les ai donnés, 

Elle sort. 

Scène VI 


ANDRÉ, URBAIN, puis PANARD 


ANDRÉ. — Ma foi, la fuite a du bon. 

URBAIN, entrant. — Monsieur, M. Panard est là. Peut- 
il entrer ? 

ANDRÉ. — Je crois bien. 
J'avais besoin de lui. 


1l tombe à merveille. 


URBAIN. — Bien, monsieur. (11 introduit Panard et sort.) 


ANDRÉ. — Ah! le voilà, ce cher Théo. (Panard 


: À ; nes 
entre, l'air gêné, triste et fatigué.) ATT1Ve, vieux frère. J'ai 
des tas de choses à te dire et des tas de conseils àite 
demander. (11 lui tend la main.) 


PanarRD. — Non, ne me serre pas la main. 

ANDRÉ. — Pourquoi donc ça ? 

PANARD. — André !Jesuis le dernier des misérables! 

AnDrf#. — Toi ?.… Toi, mon fidèle Panard ? 

PANARD. — Je me suis conduit avec toi... non... 
non... c’est ignoble.. 

ANDRÉ. — Enfin, parle. 

PAnARD. — Oui, je vais parler, parce qu’en pa- 


reille circonstance il faut avoir au moins le courage 
de son infamie. J’ai l’âme bourrelée de remords. 

ANDRÉ. — Mais tu m’effrayes ! 

PanarD. — Monsieur Ternay, je viens vous an- 
noncer une nouvelle que vous devez être le premier 
à connaître. J'arrive tout droit de chez Mlle My- 
rianne pour vous en faire part: cette nuit, entre 
deux... et trois. et quatre. et dix heures du matin, 
je vous ai trompé avec votre maîtresse. 

ANDRÉ, faussement indigné. — Vous avez fait cela, 
monsieur ? 

PANARD, éclatant en larmes. — Et, ce qu’il y à d’infect 
dans mon cas, c’est que j’ai beau faire, je n’arrive pas 
à regretter ma conduite. Je me dégoûte et il me tarde 
d’être à ce soir. 

ANDRÉ. — Mais vous êtes le dernier des humains! 


PANARD. —.Je vous salue, monsieur Ternay. Je 


n'ai pas besoin de vous dire que je suis à vos ordres. 
Vous me flanquerez un coup d’épée et je ne l’aurai 
pas volé! (11 met son mouchoir sur ses yeux.) Veuillez présenter 
mes respects à votre femme. (I va pour sortir.) 


ANDRÉ. — Reste donc, idiot. 
PANARD. — Idiot ! tu m'aimes toujours. 
ANDRÉ. — Et viens dans mes bras... Tu viens de 


me rendre le plus signalé service de ta vie. 
PANARD. — Moi ? 


ANDRÉ. — Toi-même. Je ne savais comment me 


débarrasser de Myrianne, la voilà casée, je suis dans la 
joie, mon vieux. 


PANARD. — Vrai? Tu n’en veux plus ? 

ANDRÉ. — Ah! non, par exemple. 

PANARD. — Tu me la laisses ? 

ANDRÉ. — En toute propriété. 

PANARD. — (C’est épatant ! cette preuve d'amitié 


que tu me donnes là... je suis ému au delà de toute 


expression. Je... (Il se remet à pleurer.) 


ANDRÉ. — Ah ! non ! Tu ne vas pas te remettre à 


sangloter. 

PANARD.— Comme tu dois souffrir, au fond. Perdre 
Myrianne.. avoue-le.. < 

ANDRÉ. — Je te dis que je suis ravi. Et si toutes 
les difficultés où je me débats pouvaient s’arranger 
de la sorte! 

PANARD. — Tu as des embêtements ? 

ANDRÉ. — Oui. Pendant que tu me trompais hier 
soir avec Myrianne, moi, jen trompais un autre avec. 

PANARD. — Avec qui ? 


ANDRÉ. — Avec ma femme. 
PANARD. — C’est drôle ! c’est très drôle! 
ANDRÉ. — (C’est pourtant la stricte vérité. Tu 


m’engages ta parole d’être muet comme une tombe ? 

PaxaRD. — Non, comme une carpe ; c’est plus gai. 

. ANDRÉ. — Eh bien, mon cher Théo, il nous est ar- 

rivé ce matin de Zanzibar un jeune Anglais, fiancé à 
Josette, que j'avais épousée pour la lui garder. 
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PANARD. — Et que tu devais lui remettre intacte 


à son retour ? 


ANDRÉ. — Voilà... 


… PANARD. — Ça m'explique bien des choses. Alors, 
Juste la veille de son retour, tu... 
ANDRÉ. — Juste la veille... je! 
PANARD. — Il va en faire une bobine, l'Anglais ! 
ANDRÉ. — Précisément. 


PANARD. — C’est bien fait. On ne confie pas Jo- 
sette à un gaillard de ton âge qui en a toujours été 


‘amoureux. 
ANDRÉ. — Enfin, tu vois d'ici notre situation. 
PANARD. — Alors ? 
ANDRÉ. — Alors, nous allons filer, Josette et moi, 
pour une destination inconnue... Venise, par 2xemple. 
PanarD. — Chic! l'Anglais viendra... 
ANDRÉ#. — Il entrera dans une fureur folle, il cas- 


sera tout, 1l assommera la personne qui lui annoncera 
la nouvelle... mais nous, nous aurons pris du large. 


PANARD. — Ça va être crevant ! 

ANDRÉ. — J’ai pensé que tu ne refuserais pas de 
le recevoir ? 

PANARD. — Ak ! non... ah! ça non !... 

ANDRÉ. — L'amitié a des devoirs. 

PANARD. — Mais je tiens à ma peau ! moi aussi. 
et j'aime Myrianne. 

On sonne. 

ANDRÉ. — C’est l’Anglais. 
. PANARD. — Au revoir. 

ANDRÉ. — Veux-tu rester. 


URBAIN, annonçant. — M. Joë Jackson junior. 

ANDRÉ.— Tu vois... la retraite t’est coupée. Allons, 
un peu de courage ! 

PanARD. — Tu en parles à ton aise. 

ANDRÉ.— Nous sommes partis... on ne sait pas où... 
Et, s’il insite trop, eh bien, rassure-toi, je suis là. 

PanaRD. — C’est ça, ne t’éloigne pas. (André sort.) 
Et vous non plus, Urbain... Faites entrer ce mon- 
sieur et restez là... S'il fait mine de se jeter sur moi, 
au moins nous serons en force... 

URBAIN. — Je fais entrer ? 


PANARD. — Quand vous voudrez. 
URBAIN, ouvrant la porte et introduisant Joë, — Monsieur! 
Scène VII 


PANARD, URBAIN, JOE 


Jos. — I beg your pardon, str, je désirais parler à 
M. Ternay. 2 

PanaRD. — Monsieur, bien que les Anglais soient 
réputés pour leur force à la boxe, je n’hésite pas à 
vous dire que M. Ternay est parti. 

Joe. — Vraiment ? 

PanarD. — C’est comme ça. Il est à l’étranger et il 
ne compte pas revenir avant dix ou douze ans. Voilà! 

JOE, très calme. — Ce n’est pas vrai. 

PANARD, à Urbain — Qu'est-ce qu’il a dit? Vous dites? 

Jog. — Je disais que vous êtes un blagueur ! 

Panarp. — Monsieur, quand j'affirme quelque 
chose, je n’admets pas qu’on me donne un démenti. 

Jog. —- Et moi, je donne. 

PanarDp. — Je vous prie de sortir. 

Jog. — Et moi, Je reste. 

Panarp. — Bien, monsieur. 

Jog. — Je avais suffisant d'attendre un quart 
d'heure à la porte. Je avais vu personne sortir, Je 
étais sûr que M. Ternay et Mme ils sont dans cette 


maison; je m'installe ici jusqu’à ce que je voyais eux. 
Voilà ! 
PANARD. — Bon! (A Urbain.) Ça va... ça va très mal. 


URBAIN. — Si monsieur voulait, nous pourrions le 
prendre chacun par une épaule. 
PANARD. — Il est peut-être armé ! 


JOE. — Je ne comprenais pas cette persistance pour 
ne pas vouloir parler à moi. Je avais simplement à 
procurer à lui une grosse bénéfice. 

PANARD. — Allons donc ! 

JOE. — Très vraiment. 

PanarD. — Votre parole d'honneur ? 

JOE. — Mon parole. 

PANARD. — Ça change, alors. M. Ternay n’est peut- 
être pas tout à fait parti. 


URBAIN, bas, à Panard. — Monsieur, c’est un piège ! 
PANARD. — Vous croyez ? 
Urgain. — Je préfère mon moyen. 


Joe. — Est-ce qu’il va venir, oui ou non, M. Ternay ? 


Scène VIII 


LES MÊMES, ANDRÉ 
ANDR#. — Me voici, monsieur Jackson. 
JOE. — Ah! 
ANDRÉ. — Je te remercie, mon cher ami, d’avoir 


tenté de m'éviter cette entrevue; mais, puisque 
M. Jackson n’a pas compris ce qu’elle pouvait avoir 
de pénible, c’est bien, je vais lui parler. 

Jo. — Je crois, monsieur, cela est mieux ainsi. 

PANARD. — Tu vas rester seul avec lui ? 

ANDRÉ. — Oui. Va rejoindre Josette, je te prie. 

PANARD. — Il est brave... il n’y a pas... il est brave. 

I sort. 

ANDRÉ. — Et vous, Urbain, laissez-nous. 

URBAIN, bas. — Monsieur fera bien de se tenir à 
proximité de la sonnette. 

ANDRÉ. —— Allez. 

Urbain sort. 

Joe. — Well. 

ANDRÉ. — Il vous était facile de saisir, monsieur 
Jackson, que, si J'ai fait tout mon possible pour évi- 
ter de vous recevoir, c’est qu’un motif des plus sé- 
rieux m'y poussait. 

JoE. — J’ignorais, monsieur. Mais, moi, je désirais 
très beaucoup tout à fait entrer en conversation. 

ANDRÉ. — Soit ! 

Jog. — Monsieur Ternay, quand un gentleman 
avait donné son parole à un autre gentleman et qu'il 
avait manqué à son parole, qu'est-ce que vous pense 
de lui ? 

ANDRÉ, très gêné — Mon Dieu, monsieur... avant 
de le condamner... j'estime qu’il faut examiner les 
circonstances qui Pont amené à se conduire ainsi. 

Joe. — Very well. Et, si les circonstances excu- 
sent le gentleman, ne croyez-vous pas qu’il pouvait 
réparer, dans la mesure du possible, avec une grosse 
dédite. 


ANDRÉ. — Dédite ?.… Ah... un dédit. 

JOE. — Yes ! 

ANDRÉ. — Monsieur... en principe, de tels diffé- 
rendsnecomportent pasun règlementdecette nature. 

Joe. — Mais, par exception, ils pouvaient peut- 
être. 


ANDRÉ. — Peut-être, en effet. (A part) Il me répugne 
un peu. 
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Jos. — Very well. Alors, je suppose le gentleman 
offre deux cent mille francsavec beaucoup d’excuses… 
cette chose est-il bien ? 

ANDRÉ. — Ce n’est pas mal... 
ce n’est pas mal. 

Joe. — Vous trouvez pas assez? Alors, trois cent 
mille avec toujours beaucoup d’excuses. 

ANDRÉ. — Cette fois-ci, c’est parfait. Finissons-en, 
monsieur. Trois cent mille francs, c’est votre chiffre. 
J'accepte, restons-en là ! 

Jog. — Je pense qu’il fallait régler tout de suite. 

ANDRÉ. — (Comme il vous plaira. (11 se met à une 
table, prend une plume et écrit.) Il faut le que d’ aviser un 
banquier qui se mettra en mesure. 

JOE, qui a tiré un carnet de sa Re = 
avais préparé le chèque. 

ANDRÉ. — Pardon, je ne comprends pas. 

Jos. — Il était de deux cent mille. je vais faire 
un autre. 

ANDRÉ. — Vous m’offrez de l'argent ? 

JOE. — Yes, vous avez accepté. 

ANDRÉ, — Moi ! 

JOE. — Je avais manqué à mon parole. 

ANDRÉ. — Vous ? 

JOE. — Yes, monsieur Ternay. Une circonstance 


x 


exceptionnelle avait obligé moi à marier en route. 


LA 
un peu salé... enfin, 


Well ! Je 


ANDRÉ. — Vous êtes marié ? 
JOE. — Très bien. 
ANDRÉ. Sérieusement ? 


Jo. — Je n’avais l'habitude de’rire avecces choses. 
ANDRÉ. — Ah ! monsieur, mais vous nous sauvez 
la vie ! 
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idée que vous avez eue là! 


fille... ne l’épouse pas dans dix- huit ans... 


Jos. — En vérité, je suis surpris 

ANDRÉ, appelant. — Josette ! Théo ! Ve eZ 

Ah! mes enfants ! LT 
Scène IX 


Les MÊMES, JOSETTE, PANARD 


PANARD, entrant avec Josette, — - Il veut te ocre 
JoseTTE. — Monsieur Jackson, au nom du cie 
ANDRÉ. — Lui ! allons donc... [1 est marié !… 
Josette. — Ah! que vous avez bien fait! 
PanarD. — Et peut-on savoir ? 
J' OE. — La lendemain de mon entrance dans dé Tr 
son, j'ai obtenir mon sortement à la condition 
j'épouse la fille du vizir. Je réfléchis beaucoup et 
dis oui. < 
- JosETTE. — Ah ! mon cher ancien | fiancé, la ba 


Joe. — Je croyais vous seriez contrarié . Ras 
ANDRÉ. — Nous ? | | 
Josette se réfugie dans les bras d’André, : 

Jos. — Oh !.. est-ce que par hasard 
ANDRÉ. — Oui, monsieur. 
Jor. — Aoh! C’est drôle ! ; 
Joserre. — Vous ne pouvez pas nous en vouloir 
Jos. — Je ?.. Pas du tout. Mon premier petit e ë 
fant, je désire que monsieur 1l est son pe ë 
ANDRÉ. — Trop aimable ! ras 
PANARD. — Accepte,mon vieux, mais, ; c’est un 
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